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JOURNAL DES FAMILLES.

arInsisant le 1er et le 15 de chnque mois, [ Polir Abonnemlient et prime, limm An 1.
par livraison(ii' de 1a linge, BireaiuxX à Ilontréal, 4, Rue St. Viiicent.

SMMAiRE.-Clhronique.-- Soeur Bourgeoy.-- Jeanne-Mai-e,
la Fordine (suite).-Biographie de M. François LaielIe,
par N. B.-La couvention du 15 septembre entre Napo-
léon III et Victor-]imnaniel, par Mgr. Dupanloup, (suite).

OJR ONIQUE.
SOMRIE.--Prime : portrait de la Sour Bourgeoy.-CÇn-

cert en faveur dles Soeurs (le la Providenee.-résent4tion
d'une adresse an Saint-Père.-Un'e allocution de Pie IX.-
Une Tactiuile des albcrsai'res (le la Religion.-TNIit de
ciatit. .du Pap.e,-La . aux Etats-Uni.-DfensC du
Çauada,--bats dans le Parlement anglais,

Nous envoyons, avec ce numéro, le portrait de

la sSur Bourgeoys, dont on trouvera plus loin une

esquisse biographique. Nos abonnés voudront bien

considérer cet envoi comme une marque nouvelle
de nos efdorts pour mériter de plus en plus leur

patronage et une propagation plus active encore,
s'il est possible, de notre ouvre.

La séance littéraire et musicale, au profit de la
Providence, qui aura lieu le 20 de ce mois, sera
décidément, une des plus belles que nous ayons

encore eues au Cabinet de Lecture Paroissial ; et
nous ne doutons pas que le public si distingué et

si sympathique de Montréal qui a coutume d'en-

courager toutes les bonnes ouvres, viendra encou-

rager par sa présence, les artistes d'élite qui ont

bien voulu se faire les interprètes de cette bonne

action. Qu'il nous suflise de dire que les Monta.

goards, sous l'habile direction de M. Ch.. Christin,
répètent, maintenant deux chants du plus bel eflft,
Penfunt des Montagnes, et France I rance !

M. Gustave Smith a composé tout exprès, pour

le piano, un morceau imitatif d'une ampl'ur et
d'une vérité surprenante, intitulé: le Carillon du
,Ionastère.

M. C. Lavallée se surpassera sur le violon dans
un iRondo r-usse.

M. Eichorn, artiste d'un très-grand mérite et qui
ne s'est pas encore fait connaître au public, pincera,
sur la cithare, des 41otifs allcounds.

La cithare et le lth dtu moyen-âge, doublé des
perfectionnements modernes, est un instrument
ravissant dont M. Bichorn joue à la perfection.

Toute recommandation à propos de M. Stevens

nous semble inutile.-Il nous racontera, ce soir,

avec cette verve et cet esprit qu'on lui connaît:
'! Qu'il est bon quelquefois d'étre sourd à propos."-
Ce conte, qui fera pouffer de rire, sera. suivi d'une
pièce de vers taillés magistralement et qui ont
trait à la.situation actuelle.

Nous nîe croyons pas qu'il soit possible doffrir
un programrm.e meilleur et plus varié

Les correspondances de Rome:nous ont apporté,
ily a quelques jours, le féeit d'une scène -grande et
touchante. Un certain nombre d'étrangers présents
dans la Ville éternelle, nius par des sentiments de
vénération et d6 dévouement pour la personne du
Saint-Père, lui ont offert une adresse qui . été lue
en français par un Anglais, lord Strafford. Il y
avait cent cinquante à deux cents personnes réu-
nies en cette occasion autour de Pie IX, qui a ré-
pondu en italien. Voici, quelques passages de
l'allocution du souverain Pontife

" Jamais plus qu'aujourd'hui il n'a été néces-
saire de répéter la prière que fit notre divin San-
veur à son Père céleste : Qu'ils soient un' comme
je le suis avec vous. Par l'efficacité de cette prière
vous êtes ici réunis autour de la chaire de Pierre,
représentants de tous les pays... Oui, soyons un par
la foi et par la cliarité. La foi, qui unit les intelli-
gences, nous fait accepter dlans son entier la dod-
trine de Jésus-Christ. C'est elle qui fait la fôrce
des martyrs, des confesseurs, des vierges! Elle
éclaire de ses rayons le monde, et c'est d'ici que
part sa lumière. E lle n'accepte pas de compromis,
elle n'est ni vagne ni incertaiinie, nïais claire et dé-
finie. La Poi de sa nature est exdlusivejnïais la
Charité est expansive, elle s'étend à ttous. Je ne
parle pas ici de l'amitié hiaine, ni de: certainé
philanthropie humanitaire, romanesque, mais de la
charité divine qui aime pour Dieu... On répand
contre le vicaire de Jésus-Christ par la parole et la
plume mille injures ; on ne lui épargne aucune
avanie ; mais à ceux, qui le maudissent il n'envoié,
lui, que des bénédictions

Après ces belles et religieuses paroles, pr-non-

cées avec une émnotiàn que trahissait la voix de
l'augusté Pontife et qui gagna tous cet qui.l'édou1-
taient, il y eut un moment de silence. tes larmes
coulaient de bien des yeux. Le Sdint-Père ieprit.:

c Oui, il prie pour eux, afin qu'ils rentrent dais
le bercail. Priez avec lui. Demandons qu'ilüoiåt
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nis avec nous dans la charité, afin que nous nousti
XetroüVions ensemble au ciel, unis avec le Père, le
Fils ét le S:int-Esprit."

Én achevant ces mots, le saint vieillard se leva,
puis il dit:

c Que Dieu vous bénisse, vous, vos fainilles, vos
patries; je vous bénis aussi. 13encdicat vos, " etc.

Tous les assistants s'approchèrent ensuite pour
baiser respectueusement, selon 'usage, la mule du
vicaire de Jésus-Christ ; mais à tous, Sa Sainteté

présenta également sa main à baiser.

Conune une pareille scène repose doucement les
yeux et rafraîchit l'âme ! Comme, dans cette noble
et tendre effusion de Pie IX, on sent bien le vérita-
ble Père commun des fidèles de toutes les nations,
qui embrasse d'un même amour toute la famille
humaine, et voudrait la voir unie par les liens de
la charité. ! C'est une tactique des enemis de la

Religion, c'est une de leurs calomnies habituelles
de représenter le Pape comme maudissant, anathé-
matisant toujours, ne cherchant que des paroles
sévères et des choses désagréables à dire à son
siècle. Ils passent leur vie et Lisent leurs plumes à
lui faire la leçon, à lui défendre de gronder jamais
la sainte et progressive humanité, à lui signifier
qu'il ne doit jamais ouvrir la bouche ni lever la
main que pour complimenter et bénir. Or, voici
ce qui arrive : . lorsque, dans une circonstance
comme celle-ci, le Saint-Pêre prononce desparoles
de charité ardente et appelle les bénédictions du
Ciel sur des représentants de tous les peuples, sur
leurs familles et leurs patries, les adversaires du
catholicisme se gardent bien d'en prendre note, de
les publier, d'en parler. Ils font pareillement sem-
blant d'ignorer et ont bien soin de ne jamais dire
tout haut que notre Saint-Père le Pape consume,
en réalité, ses jours et ses veilles à prier pour tous
les hommes, à les bénir, à travailler à leur rappro-
chenent, à leur union fraternelle sons la nime
bannière de foi et de charité, à remplir enfin ses
devoirs de bon pasteur. Mais lorsque, de loin en]
loin, le Pape, gardien des vérités sacrées, suprème
défenseur du droit, est obligé d'élever la voix pour
condamner l'erreur ou flétrir l'injustice, ah ! aussi-
tôt on commente ses paroles, on les exagère, on les
dénature, on l'accable de reproches, on transforme
le saint et doux vieillard en ennemi du progrès, en
insulteur de, l'humanité on lui attribue, en u
mot, précisément le rôle qu'on prend vis-à-vis de
lui. Voilà comment agissent ces hommes, tandis
que Pie IX leur pardonne et les bénit.

S'ils ont été muets sur la belle scène que nous
venons de rapporter, ils n'ont pas non plus remar-
qué le trait suivant, qui n'a paru dans aucun de

leurs jgurnaut Il leur ci coûterait trop d'ètre
équitables, même une fois, envers le Saint-Père.
C'est à lx GaCuete tï MiUdi qu'on mande de Rome
en date du 4 Mars:

"Notre vénér Saint-Père a trouvé moyen de
sanctifier le jeudi gras par une ouvre bien digne
de sa charité.

i Un pauvre maçon étant tombé d'une dchafitu-
dage dans le Transtèvère, taudis que Pie IX y
passait, Sa Sainteté est descendue de carrosse pour
aller voir le blessé ; puis, elle l'a fait conduire au
plus prochain hospice, où elle a voulu le voir panser,
et, après Pavoir-réconforté et bénit, elle lui a laissé
un secours en argent.

"Vous pouvez penser combien ce beau trait a
ému la population ardente du Transtêvère, et
comme elle a salué le Pape 'quand il s'est rendu à
la nouvelle fabrique des tabacs."

Le peuple des États-Unis est dans la joie: la
reddition du général Lee et de son armée mot le
sceau à la victoire des armes fédérales, et plus que
jamais, on peut considérer la, guerre de lc secesion
comme virtuellement terminée. Plus encore que
la ruine des principales forces dCe la confédération,
l'efTet moral de cet événement au Sud doit exercer
une influence décisive sur ce qui reste de forces
actives et de résolutions persistantes. Quelque soit
en ce moment la situation d'esprit dc M. Davis, et,
en supposant qu'il conserve encore des idées de
résistance que l'espérance du succès ne saurait
guère justifier, il est plus que probable que sur tous
les points du territoire confédéré, l'exemple de la
résignation de Lee, l'homme le plus universelle-
ment respecté du Sud, entraînera, malgré toutes
les incitations possibles, la dissolution immédiate
de toute cohésion dans les Etats séparés. Que
peuvent maintenant les petites armées de Johnson
et de Beauregard contre les forces réunies du Nord,
quand le général virginien est obligé d'avouer son
impuissance et de mettre bas les armes, pour évi-
ter l'effiision d'un sang désormais inutilement
versé?

Il ne reste donc plus, ajoute le Cou-ricr des Etats-
Unis, qu'à organiser la victoire, c'est-à-dire, à pré-
parer la paix et à en régler les conditions.

Sous ce rapport, les communications entre Grant
et Lee sont un modèle de modération et de dignité
rèciproques. Lee, tout en refusant d'admettre
qu'il lui soit impossible de prolonger la résistance,
sur la déclaration du général Grant que la paix est
son premier désir, l'invite à lui faire connaître les
conditions qu'il met à la reddition de l'armée.

En réponse à cette lettre, Grant écrit que la
seule condition qu'il impose, c'est que les hommes
compris dzins la convention s'engageront à ne plus
porter les armes contre le gouvernement fédéral
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1usqnà ce qu'ils soient régulièrement échangés.
Le matériel sera livré aux nutorités militaires, les
ofliiers conserveront leurs épées, leurs chevaux et
leurs bagages. Les hommes retourneront dans

leurs foyers, Où ils ne seront pas molestés tant
qu'ils respecteront les lois de leur pays.

Après tant de combats sanglants, pour conquérir,
d'un côté, l'indépendance ; pour conserver, de l'an-
tre, l'ancienne constitution des E tats avec ses amen-
denients, on ne peut pas s'attendre à ce que les
passions s'apaisent tout à coup. 'Mais les conditions
posées par Grant et acceptées par Lee sont hono-
rables pour tout le monde ; et quoique n'ayant
aucun caractère politique, elles contiennent dans
un cercle circonscrit, le germe de la solution pra-
tique lia plus libérale an sentiment général de la
population civile aussi bien qu'à celui de l'armée.
Les soldats, depuis le caporal jusqu'au général en.
chef, ont appris à estimer ceux qu'ils ont combattu,
et la modération de Grant peut être considérée
comme représentant la pensée des masses réunies
sous les drapeaux ; de même que la première
inspiration populaire a été qu'aussitôt les armes
déposées, il n'y aurait plus que des citoyens sur
toute la sur ace du pays.

C'est du moins l'opinion unanime des journaux
bien pensants des Etats-Unis ; et M. Lincolnl, rendu
fameux par les circonstances, ne voudra point
obscurcir soa étoile en prenant un autre mode de
pacification.

La paix faite entre le Nord et le Sud, que vont
devenir les nombreuses armées le la réptublique ?
telle est la question que l'on se pose naturellement.
M. Lincoln, se faisant l'exécuteur testamentnire
de M. Monroe, les tournera-t-il contre le Mexique
ou le Canada ? 11 ne manque pas d'honnes aux
Etats-Unis pour entretenir ces vues de conquêtes.
", Quand la nouvelle de nos derniers succès. dit le

lTerald de Nev-York, parviendra en Europe, nous

supposons que lAngleterre et la France devront
s'attendre, du coup, ou à une grande guerre étran-
gère, ou é une révolution chez elles." Mais d'au-
tres croient que la république, épuisée de sang et
d'argent, a plus besoin de repos que de conquêtes.

Si la Grande Bretagne, a dit M. Sewarl après la
chute de Richmond, veut seulement être juste

envers les Etats-Unis, le Canada restera sans être

troublé par nous, aussi longtemps qu'il préférera

l'autorité de la noble reine à une incorporation
volontaire avec les Etats-Unis." i

Ces paroles tranquiliseront-elles les inquiétudes

du gouvernement de la mère-patrie ? Il sent vive-
ment la nécessité de fortifier le Canada et il est
résolu de le défendre avec énergie. Dans les deux

Chambres du Parlement anglais la question de nos
défenses nationales a été chaleureusement discutée.

Ainsi dans les Communes, on a voté le crédit
de £50,000 pour les fortifications de Québec. Lord
Russell a déclaré qu'il comptait beaucoup pour
conserver la paix, sur les efforts que va faire à
Washington le successeur de Lord Lyons: " Ce
diplomate , M. Bruce, a-t-il ajouté , est habile,
prudent, et il a su dans le temps gagner la con-
fiance et l'estime des Chinois. Comment douter
du succès de sa mission 1 Quand on a réduit les
Chinois, il est impossible de ne pas conquérir les
bonnes grâces des Yankees."

Le temps nous dira si nos bons voisins sont plus
difficiles à réduire que les Chinois.

Napoléon ayant envoyé un exemplaire de l'His-
toire de Jules César à M. Ponsard, académicien,
celui-ci a remercié Sa Majesté par le vers suivant:

Mronuus est vùrus. iiarratur Cosare Czesor I

Nons regrettons vivement que l'abondance des
matières nous empêche de publier encore cette
fois, differents articles que nous avions déjà annon-
cés et dont plusieurs sont composés.

LA SRUR BOURGLOYS.

" On dirait que rien de grand ne dût se faire
au sein de 1'l glise, sans qu'une femme y eût part.
D'iabord, beaucoup d'entre elles descendirent aux
amphithéâtres avec les martyrs : d'atres dispu-
térent aux anachorètes la possession du désert.
Bientôt Con.stantin arbora le Labarum au Capitole,
et Sainte Hélène releva la croix sur les murs de
Jérusalem. Clovis, à Tolbiac, invoqua le Dieu de
Clotilde. En même temps que les larmes de iMlonicue
rachetaient les erreurs d'Augustin, Jérômc dédiait
la V 9lgate à la piété de deux dames romaines. Saint
Basile et Saint Benoit, les premiers législateurs de
la vie cénobitique eu Grient et en Occident, étaient
secondés par le concours de iMlacrine et de Seho-
Lstique leurs smurs. Plus tard, la comtesse Mathilde
soutient de ses chastes mains le trône chaucelant
de Grégoire VIL La sagesse de la reine Blanche
domine le règne de saint Louis ; Jeanne-d'Arc
sauve la France; Isabelle de Castille préside à la
découverte du Noiveaui-iqonude." (Ozann.)

Cette loi de l'histoire a eu son accomplissemint
de ce côté de lOcéan, sur les burds -le noire beau
fleuve. Deux saintes femmes ont béni le berceau
de la colonie chrétienne que la France fonda au
Calnada.

A Québec, la vénérable Mère de l'Incarnation,
dont tiu élégant écrivain vient de reproduire la
vie extraordinaire.

A Montréal , la vénérable Sour Marguerite
Bonurgeoys fondatrice de la Colgrgation de Notre-

Dame, dont chacun colnai t assi la vie.
Nous offrons aujourd'hui son portrait à nos
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.bom6és, certains de leur, faire plaisir: il n'en est.
pent-4tre pas un seul qui ne, lui doive d'avoir une
bonne M.re. Nous profitons aussi de la circons-
tauce pour rappeler'brièvement ses couvres et ses
.Mertus

.Miargnerite Bourgeoys unaquit à Troyes, Capitale
de la.Chamnpagne, le 17 avril 1620.

Sa mère n'eut point à déposer sur son berceau
une couronne de mnarquise, mais elle lui réservait
un brillant héritage, le-trésor de ses vertus.

L'enfant élevée avec le plus grand soin donna
bientôt des signes de sa piété et de sa future
vocation. Elle n'avait pas encore dix ans, et déjà,
avec ses petites compagnes elle s'essayait, dans ses
jeux, à la vie religieuse. 61 Nous accommodions cela,
dit-elle, comme pouvaient le faire des enfants."
Mais Dieu y avait ses desseins.

Sous les gràces de lenfaince, elle laissait déjà
poindre Une certaine gravité qui annonçait la reli-
gieuse.. Une grande fàcilité pour tout apprendre,
une adresse remarquable pour toutes sortes d'oui-
vrages une maturité de jugemen t surprenante
pour sendge, lui donnaient sur ses jeunes: ailes
un ascendant qui promettait une fondatrice' de
Communauté.

La mort prématurée de sa mère, ménagée.peut-
être. par la Providence, pour donner l'essor à ses
qualités précoces, la mit à la tête d'une maison.
Son père, livré à son commerce et sûr de sa sagesse,
lui confia le soin intérieur de la famille et l'édu-
cation de ses plus jeunes enfants.

Tout cependant n'était pas perfection dans Mar-
guerite. Bien faite et agréable de sa personne,
elle'le savait peut-être .et recherchait la vanité de
laparure. En elle ce ne futqu'un léger nuage
dans uii ciel très-pur, mais Dieu ne voulait dans
cette âme d'élite, choisie pour être l'instrument de
sabonté, aucune tache même légère.

Un jour qu'elle suivait une procession cn l'hon-
neur de N. D. du Rosaire, comme elle passait devant
une statue de la Vierge, elle fut frappée d'une vive
lumière qui lui montra le néant des vanités mon-
daines. Elle en fut .tonte bouleversée. ' Je nie
trouvais alors, dit-elle, si touchée, si changée, que
je ne me reconnaissais plus."

De ce jour date pour elle une vie nouvelle, plus
parfaite encore que celle qu'elle avait jusqu'alors
menée, et toute immolée.à Dieu et au service du
prochain.

Pour se soutenir dans une telle vie, elle sollicite
son entrée dans une association de jeunes per-
sonnes, dont le but était de s'encourager dans le
bien. . Elle est reçue à bras ouverts, elle devient
le:modèle de toutes les Corgréganistes. Elle est
élue préfète, et garde douze années de suite cette
digité, ce qni ne s'était jamais vu ;.elle ne la
quitta que pour venir en Canada.

-Son Directeur, homnie de foi, de prudence et de
science, la crut appelée à une vie plus sublime; à
la suite d'une longue épreuve, il-lui permit d'aller
frapper à la porte des Carmélites, puis à celle des
Ursulines ; elles demeurérent ferniées et. l'on ne
sait pourquoi. Cette doublelhiumiliation qui.voilait
'les desseins de Dieu,:ne la rendit que plus ardente

à s'avancer dans les voies. de la plus haute per-
fetion.

Nullement découragée par ce contre-temps, M,
Jendret crut alors sâ' pénitehîte appelée à fonder
une nouvelle communauté. Il ne se trompait pas.
Cependant, ce n'était point à Troyes qu'elle devait
l'être. Le plan-tracé, les règles approuvées par les
docteurs de Sorbonne, autorisées par le pouvoir
épiscopal, la Sour Bourgeoys ouvrit le nouvel Ins.
ttut avec deux des plus ferventes Congrùganistes
bientôt privée de leur secours, elle dut encore
abaudonner, ce. projet. Mais l'idée était conçue,
et ce qui n'avait point réussi dans la vieille
France, réussira dans la Nouvelle. Dieil1e voulait
ainsi, et pr6parait tout poir le succòs.

Pendant que ces événements se passent à Troyes,
d'autres plus importants et qui. s'y. rattachent inti.
*memnent s'accomplissaient au Canada. M. de Mai..
sonneuve, gentilhomme Champenois, coeur plein
de courage et de piété, esprit Ilein de prudence et
d'initiative, jetait dans P1le dé Kon tral 'les fbnde-
meitsd'uie grande eit6. A 'plusietlrs reprises, il
i7nt ell Frunce pour les intérêts de Ja Colonie, et
toujours il descendit à Troyes pour y saluer ses sours.
Ces dames étaient très-liées-à la Sour Bourgeoys,
dont elles admiraient la vertu. Sachant 'quel
secours le Gouverneur de Villerarie pourrait tirer
de son talent pour l'éducation des enfants, elles la
lui firent connaître. M. de Maisonneuve n'eut pas
plutôt entendu la Sour Bourgeoys qu'il éprouva
pour elle la plus baute estime et la plus profonde
vénération, et lui proposa de passer au Canada
avec les nouveaux colons qu'il avait recrutés.

Bien des obstacles s'opposaient à un pareil projet,
mais l'autorité ecclésiastique l'approuva, le ciel
lui-nême parla. La Mère de Dieu vint dissiper
les incertitudes de la Sour: Il Va, lui dit-elle, je ne
t'a bandonnerai point.

Elle:partit comme les apôtres, n'ayant pour tout
bagage qu'un léger paquet qu'elle eût pu porter
sous son bras.

Ce départ souleva une tempête. Ses proches,
ses amis; ses connaissances, toute la ville de Troyes
ci fut éniue ; on la plaignait, on la blamait et bien
peu l'excusaient. De Troyes à Paris et de Paris. à
Nantes, ce ne furent que traverses, contradictions,
hinliations et périls. On eut 'dit que l'enfer avait
déébaîné tontes ses furies contre cette pauvre fille:
le ciel nième sembla prendre parti contre. elle, et
les peines et les angoisses intérieures vinrent s'a-
jouter aux persécutions. du dehors.

Enfin, elle prend la mer avec toute la troupe de
M. de Maisoncuve, et pense faire naufrage en
qîuittant le port. Eclaiiée à ce péril, elle retombe
dans un autre'la peste~ se déclare sur le vaisseau.
Ce'.fut comme par- miracle qu'elle échappa à tant
de dângers. ' Elle fit de cette traversée une véri-
table miission, veillant, soignant les malades et le
jour et' la nuit, instruisant les niatelots, occupant
leurs loisirs par de sain's exercices, commancdant à
tons là -respiect etlPadmiration par ses vertus, et
gagnant les cours par son héroïque charité ; c'est
ainsi qu'elle utilisait tous.ses voyages.

Un fort, quelques maisons éparsessur des terres
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Sletmi déýfriebées, tel était Montréal quand la Sour
Blourgeoys y aborda.; et cependant qui comprendra
sa joie quand elle aperçut la première fois cette île
couverte de sombres forêts et qu'elle mit le pied
sur cette terre promise et désirée depuis si long-
temps.

De quatre années elle n e put ouvrir d'école, il
n'y avait pas encore à Villemarie d'enfants en âge
de la fréquenter. Elle consacra ce temps au
service des colons, visitant les malades, consolant
les afiligés, inistruisan t les ignorants, blanchissant
et raccommodant gratuitement le linge et les vète-
ments des pauvres et des soldats, ensevelissant les
morts et se dépouillant de tout pour soulager les
plus nécessiteux, se montrant la mère et la provi-
dence de tous les malheureux, se faisant comme
l'Apôtre, toute à tous pour les gagner à Jésus-Christ.

Cependant Miontréal grandissait, la forèt reculait
devant la hache du pionnier, la barbarie devant
l'pée.de la civilisation, le sang des martyrs fécon-
dait je soli, la population croissait et 'école dut
s'ouvrir.

Ée Gottverncur, à cette 'fln, donna à Sour Bour-
geoys une vieille maison en pierre. " Cette étable,
(lit-elle, avait servi de colombier et de loge pour
les bêtes à cornes.., je la fis nettoyer, j'y fis faire
une cheminée et tout ce qui était nécessaire pour
loger les enfants. J'y entrai le jour de Sainte
Catherine, na Sour Marguerite Picaud demeurait
alors avec moi, et là je tâLchai de recorder le peuc
de filles et de garçons capables d'apprendre."

Tel fut le' berceau de la Congrégation, hunble
et petit comme celui de toutes les Suvres durables,
de tous les Instituts inspirés par le souffle divin.

L'ouvre commencée, comment dire à quels tra-
vaux, à quelles privations, à quelles souffrances se
dévoua la courageuse fondatrice !

Trois fois elle traverse l'Océan, affrontant les
'tempétes et les flottes ennemies, et s'en va seule,
pauvre sour, sans ressources, sans crédit, sans pro-
tection, recruter de nouvelles missionnaires parmi
les plus nobles familles de la Champagne, et solli-
citer (les lettres patentes à la Cour du plus grand
roi de l'Europe.

De nombreuses petites filles se pressent dans les
salles de l'étable qu'il faut bientôt agiaudir. Là,
des vierges dévouées les initient à la connaissance
des mystères (le la foi, aux éléments dles sciences
profanes, à lamour du travail et aux principes de
la plus exquise politesse ; ce qui, un jour, fera dire
au l'ère de Charlevoix qu'elles réussissent "au point
qu'on voit toujours avec un nouvel étonnement,
des femmes jusquie dans le sein de l'indigence et
de. la misère, parfaitemnîct instruites de leur reli-
gion, qui n'ignorent rien de ce qu'elles doivent
savoir, pour s'occuper utilement dans leurs familles,
et qui par leurs manières, leur façon de s'exprimer,
et leur politesse, ne le cèdent point à celles qui
parmi nous ont été élevées avec le plus dc soin."

Les premières familles du pays confient à de si
habiles Maîtresses leurs enfants, et le pensionnat
est fondé.

La Sour Bourgeoys suit ses élèves jusqu'après
leur sortie du Couvent, et pour elles, elle établit Ila
Congrégation externe à l'imitation de celle de

Troyes. Elle n'oublie pas les plus pauvres et les
plus âbandoânées, elle crée l'ouvre de la Provi-
dence, où elles trouvent le moyen d'apprendre à
gagner honorablement leur vie et d'échapper au
vice et à la misère.

Son zèle s'intéresse au bien de tous lies colons;
et pour eux elle construit la chapelle de Bonsecours,
qu'elle enrichit d'une statue miraculeuse et qui
devint un pélérinage fréquenté et une protection
pour tout'le pays.

Ce zèle comme un feu dévûrant s'étend bien
au-delà des limites de Montréal et atteint jusqu'aux
extrémités de la Colonie. Les missions se fondent
pour les sauvages et pour les habitants. A Québec,
la sainte Fondatrice renouvelle toutes les merveilles
créées déjà à Villemarie ; elle y ouvre des écoles,
une Providence i elle y donne naissance à lHôpital-
Général.

Rien n'arrôte cette infatigable missionnarre, ni
les fatigues, ni les douleurs, ni les persécutions.
On a peine à croire aujourd'hui au récit de ces
pénibles voyages de plus de soixante lieues, entre-
pris au cSur mme de l'hiver, et achevés à pied, à
travers les eaux, les neiges et les glaces qui cou-
vrent la contrée.

Ses vertus brillent autant que ses ouvres et
répandent la bonne odeur de Jésus-Christ jusque
chez les tribus sauvages oÙ elles enfantent des
prodiges. Ses austérités inspirent un saint frémis-
sement d'horreur quand on pense à cette coiflure
toute garnie d'épingles qu'elle portait et la nuit et
le jour.

Sa prière assidue est le soutien le plus assuré de
la colonie contre'ses ennemis et la fait appeler la
Petic Sainte Geneviève du Cancda.

Sa foi eut transporté les montagnes, et sa con-
fiance en Dieu opère des miracles, tandis que dans
son humilité profonde elle se place au dernier rang
et se regarde comme la victime chargée d'expier
tous les péchés des autres.

Et le fruit de tant de courses, de travaux et de
vertus, nous l'avons sous fes yeux. La vie sainte des
premiers colons dont les meurs pures et innocentes
ont jeté un si vif éclat sur les premiers jours de
Villemarie ; le salut du pays procuré par des prières
ferventes et d'étonnantes austérités contre les
irruptions des sauvages ; le triomphe de la civilisa-
tion sur la barbarie, des milliers de familles élevés
dans la piété par des mères chrétiennes qui font la
gloire du Canada. Enfin tout un peuple envahi
par l'hérésie, conservé à travers les luttes et toutes
les chances de séduction dans un attachement
inviolable à' la foi de sa vieille patrie. Voilà ce
qu'il faut attribuer au dévouement de notre cleigé
et de nos communautés religieuses, et dans ce bien
la Congrégation de Montréal n'a pas eu la part la
moins brillante.

Aujourd'hui ses missions et ses pensionnats qui
occupent près de quatre cents religieuses se dérou-
lent sur les deux rives du Saint Laurent, et se
ramifient jusque dans les provinces du Golfe et de
la République voisine, donnant l'éducation à plus
de onze mille eufants, sur lesquelles près de dix
mu ille reçoivent gratuitement cet inapréciable bien-
fait. L'Institut de la Congrégation était fondé.
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Eort de la double protec-tion du pouvoir royal et de
l'autorité épiscopale, il pouvait poursnivre soli
oeuvre avec confiance et sécorite. De vastes bâti-
menus appropriés aux besoins de la Communauté,
du pensionnat et des écoles étaient achevés, les
règles étaient rédigées et approuvées, et 1 oeuvre
constituée pour des siècles ; la mission de la sainte
fondatrice était remplie.

Avautde quitter ses chères illes cette vénérable
Mère leur laissa son esprit dans d'admirable.s écrits
qvi se conservent encore avec son cœur, comme
de précieuses reliques.

Ce fut le dernier gage de son affection pour
cette famille tendrement aimee, et de soa dévoue-
meut à cette coluie de Villeiarie pour laquelle
elle avait travaillé, souffert, prié et consacré prés
de cinquante années de la vie la. plus belle et la
mieux remplie.

Ses dernières années furent désolées par de
terribles épreuves d'esprit et de cœur ; Dieu ache-
vait sa couronne avant de l'appeler à la récom-
pense.

Eflle mourut, victime de sa charité, of'rant à
Dien sa vie pour l'une de ses sours qui se mourait
et qui recouvra aussitôt la santé. Après trois
heures d'agonie , les deux mains modestement
croisées sur la poitrine, elle rendui à Dieu sa belle
âme. dans la quatre-vingtième année de son âge,
le 12 janvier 1700 La nouvelle de sa mort ne fut
pas plus tôt connue que de tout le Canada et
jusque de la mère-patrie s'éleva un concert de
louanges pour bénir sa mémoire. Des guérisons
extraordinaires attestèrent son pouvoir et sa. gloire
dans le ciel.

Les ges suivants n'ont fait qu'aceroître la recon-
naissdice des peuples, et le parfum dle ses vertus
ne cesse d'attirer à sa suite, une foule t.otojoirs
plus nuombrelse de ferventes imitatrices de son
zèlé et de son dévouement.

JE ANNE-MARIE,

(iSuite.)

XV

TRAcEs PERDUES.

Sous la pluie ou le soleil, la neige et la grêle marchait
Jeanne-Marie.

Partout où régnait la joie et le tumulte apparaissait
la pâile tête de la Poraine.

Elle était connue de toute la Bretagne.
Dans les villes éloignées de Bains et de Redon, on

ignorait sa lugubre histoire, et l'on ne voyait en elle
qu'une pauvre mère gagnant à la sueur de son front le
pain de ses enfants.

Partout où arrivait la Foraine on souriait à ses petits
anges; le prix du souper s'abaissait pour la pauvre
flemnme; souvent même, par délicatesse, les filles et les
flemmes d'aubergistes lui achetaient de la mercerie afin
de lui rendre l'argent qu'elles en avaient reçu.

Que de fois elle se crut sur la : iste de l'assassin deClaude ! que de fbis, en face d'un nom, d'un' chiffre,elle bénit Dieu de l'avéir exaucée I

Puis elle s'apercevait que cette partie était encore
perdue, er elle en reconmuençait une autre.

Le temps se traînait au milieu de ces travaux gigan-
tesques, de cette bataille d'une femme isolée contre un
conemi inconnu.

Lzazare, du fond du bagne, envoyait à Jeanne-Marie
des lettres dans lesquelles, à travers une résignation
chrétienne, on sentait les immenses regrets du père et de
l'époux.

Il ne se plaignait de rien; ce qui le faisait le plus
souffrir, c'était le voisinage de Ronge-Maille et de la
Limace qui passaient leur temps à comploter une éva-
bion impossible, et le menaçaient de mort s'il éventait
leur projet.

Une année s'était passée.
L azare conjurait sa femme de renoncer au plan héroï-

que qu'elle avait conçu et mis à exécution ; il la sup-
pliait dC ne point mener cette vie de Juive-Errante avec
ses deux enfints, de ne point dépenser tout sou dévoue-
mient pour lui et d'en garder pour eux.

Mais si Lazare avait vu Vincent et Luce, il ne se
serait certes pas alarné sur l'état do leur santé. Leurs
joues étaient roses, leurs yeux brillants. Ils devenaient
forts et robustes, les intempéries qu'ils bravaient
trempaient plus solidement leurs corps f'rêles jusque-là.

D'ailleurs Jeanne-Marie n'était pas capable d'oublier
nu seil de ses devoirs. Jamais l'un n'empiétait sur
l'autre.

On voyait.souvent, pendant les houres de halte, Jeanne-
Marie assise sur le talus d'un fossé, eiseignant à ses
enfants la simple doctrine de la foi, tandis que l'âne
tondait lentement les chardons. D'autres fois, pendant
la route, Jeanne-Marie prenait soi rosaire, et les enfants
répondaient de leur voix argentine.

Elle voulait que Lazare les trouvât dignes de lui.
Mais les souffrances passées n'étaient point suffi-

santes.
Un dernier malheur l'atteignit.
Vincent tomba malade.
Jean ne-Marie se trouvait alors à Fougères.

-Elle loua pour elle et ses enfants une chambre de rez-
de-cha(ssée, dans un cabaret d'assez chétive apprrence,
dont les propriétaires passaient pour être fort à leur
aise.

L'enfant avait la petite vérole.
Il fallut bientôt éloigner Luce et la confier à des

étrangers, car Jeanne-Marie ne pouvait quitter Vincent
d'une minute.

Avec quelles angoisses elle soigna le pauvre ange I
avec quelle anxiété elle attendait l'arrêt (lu médecin i

Sans doute toutes les mères sont à plaindre quand
elles perdent une de ces créatures innocentes, mais
Jeanne-Marie eût été cent fois plus malheureuse encore.

Qu'aurait-elle répondu à Lazare quand il lui aurait
demandé

-- Qu'as-tu fait de mon enfant ?
Elle se reprochait de l'avoir exposé aux intempéries

des saisons; elle s'accusait d'avoir songé plus à Lmzare
qu'à eux, et d'avoir compromis leur santé dans ses
courses sans trêve.

Le"printemps revenait; mais sous le souffle de mars
tant de vies s'éteignent, (lue Jeanne-Marie affolée de-
meurait des heures entières à genoux près du lit où
souffrait l'enfant.
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Taudis qu'elle le soignait, une nuit, elle entendit par-
ler dans une sorte d'appentis attenant à sa cbambre.

'eu après un jet de lumière passa entre les planches
mal jointes de la cloison.

- Crois-tu qu'ils dorment ? demanda une voix.
- Oui, jy'i monté voir.
- Les portes extérieures sont libres ?
- Toutes.
- Le chien ?

-Mort...
- Et les voyageurs ?
-Enfermés.
-Je croyais qu'il y avait une femme et un enfant ..

Il ne nous ont seulement pas vus.
- C'est égal, (lit une voix de fene, mettons des

verroux.
- Je te dis que c'est inutile.
Jeanne-Marie frissonna ; il lui semblait reconnaître

l'accent de la Tigresse.
Elle s'approcha de Ja cloison et tieha de voir dans

l'appentis.
An m&me mîoment Vinncut demanda d'une voix étran-

glée
- A boire ! mère, à boire!
Jeanne-Marie bondit vers le petit lit et présenta la

tasse à l'enfant.
- Mon chéri! mon ange ! il faut songer au bon Dieu

etgarder le silence! bois, mon amour, et laisse-moi
regarder 1

- Oui, mère, dit le petit.
Jeanne-Marie prit un couteau et agrandit la fente de

la cloison. Ce bruit, quelque léger qu'il fût, fit dres-
ser l'oreille aux complices.

- Ce sont des rats, dit l'homme.
- J'aime mieux deux précautions qu'une ! ajouta la

femme.
Et sans que Jeanne-Marie l'entendît, on ferma sa

porte à l'extérieur.
A ce moment, debout sur une chaise, dominée par

une anxiété poignante, elle fixait des yeux dilatés tout
ensemble par l'épouvante et par la joie sur'le bras nu de
l'homme, qui n'était autre que l'Alcide.

Sur ce bras, cieux lettres bleuc reproduisaient dans
une dimension énorme un il et un V.

- Merci, Seigneur, cria Jeanne-Marie.
Elle ne fit qu'un bond jusqu'à sa porte, et tira son

verrou.
Mais en vain essaya-t-elle de l'ouvrir, elle resista à

tous ses efforts, et tandis qu'elle ensanglantait ses mains
aux ferrures, et qu'elle poussait des cris impuissants
pour appeler au secours, l'enfant râlait et disait en por-
tant les mains à sa gorge

Mère i j'étouffe. .. Ne laisse pas mourir Vincent...
Non ! non ! il ne fallait pas que Vincent mourût !

Mais l'assasin du marchand de boeufs était-là, tout
près ; Dieu le livrait à Jeanne-Mario, et voilà qu'au
moment où il semblait qu'elle n'avait plus qu'à étendre
une main vengeresse pour le désigner à la justice, elle
se trouvait, elle, prisonnière, enfermée avec son enfant
à l'agonie, tandis que les misérables pillaient sans doute
la salle du cabaret et forçaient le conptoir.

Elle fit boire Vincent de nouveau, le cacha sous ses
couvertures, et, voyant qu'elle ne réussirait pas à enfon-
cer la porte, elle se dirigea vers la fenêtre..

Les volets étaient cloués.

Mais sa force grandit eu même temps que son déses-
poir ; par une superstition de cSur,, elle crut qu'un
seul instrument pourrait briser les obstacles et saisit
rapidement le couteau qui avait servi à assassiner
Claude.

La fenêtre céda à une forte pesée; Jeanne-Marle
brisa les carreaux, et sauta dans la cour.

Tout le monde dormait,
Si elle appelait, elle était perdue...
Elle se souvint que deux des domestiques couchaient

dans un grenier à fourrage, circonstance qui pouvait
être ignorée des voleurs.

Elle dressa rapidement une échelle rangée le long de
la muraille, et quand elle se trouva à la hauteur de la
lucarne, elle appela.

- C'est vous, la maîtresse ? demanda le domestique.
Non, c'est moi, la Jeanne-Marie, il y a des voleurs

dans la maison.
Le gars se leva bravement et réveilla son camarade.
Jeanne-Marie descendit.
Un instant après chacun des serviteurs gardant une

porte, et tenant une fourche à la main, commença à
crier à pleins poumorrs, pour réveiller le maître de
l'auberge.

En un instant la maison fut en rumeur.
Jeanne-Marie attendait.
Soudain, il lui sembla discerner une faible plainte.
- mon enfant I dit-elle, et comme un trait elle

passa devant le cabaretier et sa femme qui descendaient.
Les voleurs s'étaient barricadés en dedans et tenaient

c ou se il.
- Nous sommes pris, dit la Tigresse.
- Pas encore ! répondit l'Alcide.
Il jugea que l'on ne gardait encore que les portes exté-

rieures, sortit de la salle commune, traversa un couloir,
sauta par une fenêtre, se vit dans une cour, enjamba
une croisée brisée, et tomba dans la chambre de Jeanne-
Marie qui se penchait sur son enfant mourant...

Alcide poussa un cri de rage, bondit vers elle, la sai-
sit, d'un seul coup la renversa à terre, et voyant dans
sa main le large couteau sur lequel se crispaient ses
doigts, il tenta de le lui arracher.

Mais Jeanne-Marie s'était redressée; elle s'atta-
cha au malfaiteur, criant, appelant, invoquant Dieu et
les hommes.

- Tais-toi, ou je frappe ! cria l'Alcide.
Elle continua à appeler au secours.
- Tu l'as voulu ! dit l'homme qui leva son couteau

sur l'enfant.
Cette fois, oh! cette fois c'est Jeanne-Marie qui eut

peur...Elle tomba épouvantée à genoux, couvrant de
tout son corps la frêle créature, et reçut dans le bras le
coup qui lui était destiné. Jeanne-Marie resta évanouie
sur le berecau. Le bandit se vit libre, il était armé;
il s'enfuit par l'appentis et, généreux à sa manière, il
se mit à chercher le moyen de délivrer la Tigresse.

Un coup de sifflet fit lever un homme de l'ombre
d'une haie.

-Fais perdre la piste, lui murnmra l'Alcide à l'oreille.
Le joueur d'orgue partit comme une flche;
On vit uin homme qui fuyait; on crut que c'était le

voleur, et tandis que les hommes couraient sur ses tra-
ces, Alcide faisant le même chemin revenait de nouveau
dans le cabinet de la Jeaune-Marie.
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· lfaut en finir:avec elle ' dit la Tigresse; un jour
ou l'autre,. elle nous vendra.

- J'ai le couteau, ni iùtentuit.. 1e couteau, c'est la
seule preuve.

-Je te dis qu'il le faut...
Mais au moment où ils entraient dans la.:chambre ils

la trouvèrent déserte.
Alcide et la Tigresse se blottirent derrière une

meule.
Au loin l'on distinguait les vociférations des gens qui

donnaient la chasse au joueur d'orgue.
Celui-ci gardait toujours la distance premlière et ne

perdait rien de ses avantages._
Le petit jour commençait.à poindre,
Alcide et sa complice ne pouvaient attendre le matin

pour disparaître. Ils rampèrent à l'ouibre d'une haie,
et se trouyèrent peu après dans un champ d'où il leur
devint facile de gagner un petit bois de basso futaie.
. La gendarmerie se mit à leur poursuite, et une bat-
tue générale fut ordonnée.

La jusice visita le cabaret et constata les effractions
etole vo
... i&doitio' d e .Jeamuiie.arie fut la partie drama-

tique de l'instruction'
Elle affirma avoir reconnu dans le voleur 'nocturne

l'ancien saltimbanque, Alcide Verdure, avoir distincte-
ment remarqué sur son bras 'H et le gravés sur le
manehe du couteau qui avait. servi à assassiner le
marchand de bSufs et à la blesser elle-même.

Comme elle achevait sa déposition, un des serviteurs
apporta une feuille de papier couverte d'une grosse
écriture. Cette lettre énigmatique, que l'on devina.
avoir été adressée au joueur d'orgue, était imajusculcu-
semnent signée HIlcicle Verdure.

Ainsi se trouvait expliquée la différence des initiales
du tatouage avec celles du nom de. montreur de singe.

C'était simipleient une question d'orthographe.
On ne retrouva ni Alcide ni le joueur d'orgue.

XVI

UNE TR1VE.

Jeanne-Marie avait été, trouvée étendue en travers
de la porte de l'étable, son enfant dans ses bras après
le' départ du bandit, malgré ses souffrances et le sang
qu'elle perdait, elle, avait tenté de fuir ; ses forces l'a-
vaient trahie.

Elle puisa encore assez de courage dans sa volonté
pour faire une déposition claire, complètc ; niais la
nature prit sa revanche, et Joanne-Marie fut clouée sur
son lit par une fièvre ardente.

La pauvre femnnie qui soignait Luce la prit chez elle,
consultant son cœtur plus que ses moyens pécuniaires.

Bientôt Claudine, s'a perçut que, si elle avait 'assez
de bon vouloir pour veiller la malheureuse femme, l'ar-
gent lui manquait pour acheter les remèdes et pour
solder les visites du médecin. D'ailleurs, Vincent était
loin d'être guéri; Olaudine ne pouvait suffire 1 amuser
Luce, à empêcher Vincent de découvrir scs.bras ou de
porter ses.petites mains A. son visage, et 1 veillerJeanne-
Marie dont la vie était en danger.

En .ouvrant' le portefeuille de cuir de .la Foraine,
Claudiney trouva le certificat du curé de :Sainte-
Marie ; et, penQant quepersonne plus que. lui ne 's'inté-

%eresserait à la pauvre créature éprouvée, d'une main inha-e

bile et tremblante, elle écrivit . l'abbé Desebaips pour
lui exposer dans quelle situation se trouvait la malht-
reuse mère.

Le courrier que le curé de Sainte-Marie reçut deux
jours aprèt se composait d'un journal du chef-lieu don-
nant des détails sur l'attaque du cabaret de ougères,
sur le courage dont avait fait -preuve une fenme dite
la Poraîne, et sur l'inutilité des recherches de la justice
qui avait redoublé de zèle et d'activité pour arriver à
l'arrestation des hardis malfaiteurs.

Comme pour compléter le sentiment de stupeur dou-
loureuse dans lequel se trouva l'abbé Deschanps à la
lecture de cet article, la lettre de Claudine vint ajouter
à sa tristesse eu lui apprenant la situation de Jeanne-
Marié.

Le curé poussa une exclamation douloureuse, il s'es-
suya les yeux, puis il se leva et tendit sans rien dire la
lettre à Mlle Scolastique.

La vieille fille la lut d'un regard,
-Me permettez-vous de partir, mon frère?
L'abbé lui serra la main.
-Alle I dit-il.
-Dès qu'elle pourra supporter le voyage, je la ram-

nerai, n'est-ce pas ?
-Oui, ma soeur.
-Je vais prier Mme Aubertin de faire atteler sa

voiture; on me conduira jusqu'à la ville.
-Tenez, ma sour, dit le curé, voici mes épargnes...

ne les ménagez pas : vous savez que je les destinais aux
pauvres ; et qui, des enfants de nia paroisse, est plus
ialheureux et plus à plaindre que Jeanne-Marie ?

Mlle Scolastique prit la bourse, mit un chapeau à la
hâte, parvint à faire comprendre a la Louison qu'elle
devait préparer une petite malle, et se rendit chez sa
voisine Maie Aubertin.

C'était une feinmme âgée au plus de trente ans, pâle,
maladive, avec de grands veux noirs sombres d'ex-
pression.

Elle s'était toujours montrée pleine de déférence pour
l'abbé Deschamps et pour sa sour.

Chaque fois qu'il s'était agit de soulager une misère,
elle l'avait fait avec une générosité pleine de modestie.

Elle remerciait Mlle Scolastique de lui désigner les
malheureux et de lui fournir l'occasion de.faire le bien.

Elle sortait peu.
Bien qu'elle se montrât fort polie avec les dames du

pays, elle le leur fit aucune.avance de voisinage, reçut
les leurs avec grâce, et s'en tint ensuite iî un commerce
sans intimité.

Mlle Scolastique se sentait attirée vers elle par l'ins-
tinct secret que cette jeune femme devait souffrir d'une
profonde plaie intérieure.

Jamais elle n'avait osé adresser une questionI à Mine
Aubertin les confidences ne se demnandent pas;, on doit
les attendre, sous peine de comîmettre une indélicatesse
de coeur mais la vieille fille cherchait par tous les
moyens possibles à témoigner à la jeune femme isolée
qu'elle la plaignait et qu'elle l'aimait.

Mme Aubertin le sentait.
Aussi, dans son existence de recluse, dans cet exil

qu'elle avait fait volontaire dans cette- solitude qu'elle
ne permettait .à ersonne de troubler, Mllo Scolastique
était pourtant la bienvenue.

Quoique la sour du curé fût ignorante, comparative-
ment A Mme Aubertin, la droiture de ses vues, la jus-
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tcsse de son jugement, la rectitude de sa conscience, et
cette urbanité qui naît de -la paix intime et découle
d'une source de charité toujours débordante, faisaient
trouver à Mme Aubertin un grand charme dans la con-
versation-de Mlle Scolastique.

Au moment où la soeur du curé sonna à la grille, la
jeune femme se promenait dans le jardin, regardant les
pousses de rosiers, les folioles des iilas, et toute cette
vie bourgeonnante qui n'attend qu'un rayon de soleil
pour s'épanouir.

-Merci de votre bonne visite, Mademoiselle, il me
semiblait que vous m'oubliez un peu ! dit Mme Aubertin
en prenant les mains de Mlle Deschamps.

- Alors, Madame, si vous m'adressez ce reproche, je
ne vais plus oser vous rien demander: car j'aurais l'air
de ne vous venir voir que dans un but intéressé.

-Vous avez besoin de moi ?
-Oui, madame.
-Eh! c'est deux fois qu'il faut que-je vous remercie:

pour la visite, d'abord, car vous- me l'eussiez bien faite
sans cela ; ensuite pour la bonne pensée que vous avez
eue de me procurer l'occasion de vous obliger.

-Vous êtes toujours1 bonne, Madamne.
Mmne Auibertin baissa lat tête.
-Que désirez-vous ? demanda-telle doucement.
-Votre voiture pour quelques heures.
-Jean, dit Mme Aubertin au jardinier, dites qu'on

attelle.
Elle ajouta:
-Est-ce pour une promenade ?
-Non, Madame, un voyage...Je ne rends -. Fougè-

res où Jeanne-Marie est malade d'une fièvre typhoïde,
tandis que Vincent a la petite vérole.

-Tant de malheurs sur eux!
-Je les soignerai; quand ils seront guéris je les

ramènerai.
-Chez moi, dit vivement Mme Aubertin ; le Grand-

Moutier leur rappellerait de, lugubres souvenirs, et le
presbytère est trop étroit pour donner asile à cette
famille; promettez-moi de décider Jeanne-Marie à ac-
cepter mon hospitalité.

-Je vous le promets, Madame.
Jean vint avertir que la voiture était prête.
-Mademoiselle, ajouta la jeune femme, veuillez vous

charger de nia bourse et ne craignez pas de nie ruiner.,.
Je suis trop riche.

Mlle Scolastique monta en voiture, et Mine Aubertin
la suivit longtemups du regard.

-Elle est heureuse 1 dit-elle à ni-voix, elle ne vit
que pour les autres.

Oui, Mlle Deschamps était heureuse.
Elhe respirait au sein d'une atmosphère de dévoue-

muent perpétuel ; elle n'existait que pour consoler, pour
répandre son inie, pour se donner, s'immoler sans cesse.

1)u reste certains milieux, certains rapprochements
rendent ces vertus faciles.

Il semble. même qu'on tie saurait s'empêcher de les
pratiquer.

Si le mal est contagieux, le bien l'est à des degrés
différents,.mais égaux.

L'entraînement de l'exen)ple est énorme ; et c'est
pour cela que la parole de l'Evangile est formidable:--
" Malheur à ceux par qui le semdaln arrive 1 "

Mlle Scolastique élevée avec son frère, qu'elle ne
quitta point avant l'entrée de celui.ei au séminaire, s'ac-

coutuma dès son enfance à se priver por les autres, en
voyant que son frère ne conservait rien.pour lti.

Quand elle lui entendait dire que la joie découle du
sacrifice, elle ne trouvait aucune vérité plus irrócusable.

A peine l'abbé Deschamps eut-il été nommé curé de
la petite paroisse de Sainte-Marie, que Mlle Scolastique,
qui portait encore le deuil de sa mère, s'installa dans le
pauvre presbytère.

Elle y fit régner cet ordre minutieux, cette régularité
monastique, cette économie souveraine découlant dans
les maisons religieuses du vou de pauvreté. Les pau-
vres furent toujours servis, pansés, veillés les premiers.

L'abbé Deschamps parlait peu, comme tous les lom-
mes d'une nature recueillie et contemplative.

Il indiquait d'un mot; et sa soeur complétait.
Le langage des anges est, dit-on, le silence; et cepen-

dant, malgré cette absence des mots, ils lisent leurs mu-
tuelles pensées et échangent leurs voux pour l'humanité
gémissante.

Entre l'abbé Deschamps et sa sour le silence rgnait
presque toujours, -mins toujours aussi ee silence était
plein de pensées.

Il fillut deux grands jours à Scolastique pour arriver
à Fougères.

Les trains étaient peu nombreux, les voitures qui fai-
saient encore une partie du parcours ne se prêtaient
guère à la connodité des voyageurs.

La vieille fille arriva le soir dans la maison de
Claudine.

Jeanne-Marie ne la reconnut pas.
Vincent leva vers elle ses yeux gonflés, presque aveu-

gles, et un sourire s'ébaucha sur sa petite bouche enflée.
Luce se souvint vaguement d'avoir vu cette figure

bienveillante, et elle se jeta pleine de confiance dans les
bras de la seur du curé.

-Mmiman Jeanne-Marie va donc s'en aller au para-
dis? dit-elle en prenant la figure de Mlle Scolastique
dans ses deux mains et en se dressant sur ses pieds.

-Non I le bon Dieu ne l'appelle pas encore...
-Si elle s'en va, elle nous emmènera aussi, dites Ma-

demoiselle ?
-Mes enfants, si elle partait, le bon Dieu vous en-

verrait un ange pour la remplacer.
-Est-ce qu'un ange serait aussi bon que maman,

Mademoiselle ?
-Une mère est un ange, c'est la même chose, sou-

vent.. les mères, ce sont des anges qui ne sont pas
encore en paradis.

-Mais Vincent ? Vincent que ma mère appelle petit
ange?

- Tous les enfants sages sont des anges.
-Moi aussi ?
-Toi aussi 1

C'est égal, reprit Luce, je voudrais bien quo
mman ne restat pas couchée toujours.. .elle est si pâle,
si pâle...

-Elle guérira...
-- Bien sûr ?
-Très-sûr.
-Alors, je t'aimerai I sera-t-elle guérie demain ?
-Non, pas sitôt; mais tu prieras pour elle, et quand

tu auras assez prié, elle sera guérie.
-Je commence tout de suite, dit l'enfant qui aba

donna les genoux de MIle Scolastique pour aller s'age-
nouiller daus un coin de la chambre.
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L'ordre le plus minutieux fut rétabli .dans la chami-
bre; Jeanne-Marie reçut deux fois par jour la visite du
médeciu. Le délire régnait toujours, et pendant ses
longs accès, Jeanne-Marie. appelait d'une façon déchi.
tante Lazare qu'elle croyait tombé entre les mains de
l'Alcide, et Vincent sur qui elle voyait la Tigresse
brandir le couteau sanglant.

-Je ne les aurai don pas, ces misérables ? répétait-
elle; je ne pourrai donc point montrer à la fois à la
justice le manche de l'arme meurtrière et le tatouage du
bras de l'assassin...0e n'est pas assez d'avoir tué Claude!
d'avoir envoyé mon mari au bagne! do m'avoir faite
errante par les chemins, moi et mes enfants, il les mena-
ce, eux...Et la femme.! oh l la fme rousse.. Je la
reconnais malgré ses cheveux noirs... C'est elle qui vou-
lait faire de Vincent la phénomane, et le montrer dans
les parades des foires.. .Mon Dieu! mon Dieu ! vous uie
devez ces homnies, cependant!... Regardez, Seigneur
Jésus, comme mes pieds saignaient dans les chemins...
comme mes habits tombet en lambeaux.. .et conme
votre couronne d'épines ie déehire la tête et le coeur i..
Si vous ne voyez point ce que je souffre, demandez-le
à votre Mère.. .elle le sait bien, elle qui vous cachait aux
bourreaux d'Hérode et vous emportait dans les cavernes
à travers les fbrêts, les sables et les fleuves...Vincent,
Luce, mes chéris. est-ce que vous êtes morts, que vous
avez des ailes comme les oiseaux ?... Vous rafraîchissez
mon front, vous m'enlevez mon mal.. .mes chéris, mes
chers aimés...NŽon ! non ! fuyez, partez vite ! Je n'ai pas
besoin qu'on me console, moi.. .Je suis libre, je marche
sur la terre du bon Dieu, j'ai le feuillage et le ciel au-
dessus de moi ; mais lui ! mon Lazare 1 votre père...
Lazare, grâce, pitié, ne m'accuse pas, j'ai tout fait.. .Je
nie suis exposé an couteau... ton enfant mourait... il
mourait ! et pendant que je tentais de le disputer à1 la
mort, il m'échappait lui, le monstre!... Au secours ! à
l'assassin I à l'assassin !

Alors soulevée sur son lit, le bras étendu d'une façon
cataleptique, l'Sil vitreux, les cheveux flottants, elle
faisait mal à voir cette infortunée créature, si belle, si
chaste, si simplement héroïque.

Sous l'influence des paroles et des soins de Mlle Sco-
lastique, qu'elle ne reconnaissait pas cependant, elle
s'apaisait un peu.

Parfois elle fondait en larmes, et les pleurs la sou-
lageaient et mettaient fin à ces terribles scènes de
délire.

Ou bien, presque tranquille, elle fredonnait la com-
plainte de la Poraine de façon à attendrir tous ceux
qiui l'écoutaient.

Vincent fut guéri le premier.
Jeanne-Marie revint lentement au sentiment de ce

qui se passait autour d'elle.
Avant de parler encore, son regard avait remercié la

sour du curé.
Le premier mot qu'elle prononça fut:
-Les enfants !
On les amena devant son lit.
Elle fit un effort pour s'incliner vers eux; ne le pou-

vant, pas, elle baisa le bout de ses doigts et les posa sur
leurs fronts.

Le mieux devint de jour en jour plus sensible; niais
la convalescence devait être longue, et dès que le méde-
ein annonça que la malade pouvait voyager sans danger,
Mlle Scolastique s'occupa des préparatifs du voyage.

Il se fit lentement. De.telais en rais, de station on
station on prenait du repos.

Enfin il s'acheva.
Par une matinée d'avril claire et gaie, la voiture de

Mie Aubertin qui avait été attendre Mlle Scolastique,
entra bruyanment dans la cour sablée.

La jeune feinne vint aider Mlle Deschamps et Jeanne-
Marie à descendre de voiture.

On installa la fermière dans un grand fauteuil, près
d'une fenêtre s'ouvrant sur le jardin où coururent les
enfants.

Le soir le curé vint partager le dîner de Mume Au-
bertin.

Elle se montra charmante pour tous, pleine de défé-
rence pour le prêtre et d'amitié respectueuse pour sa
soyur; elle entoura Jeanne-Mario de soins et gâta les
enfants d'une façon caressante.

Jenine-Marie, épuisée par la maladie, mais sentant
alors le bien-être indefinissable qui suit les grandes
crises physiques, s'abandonna à lit joie de revoir ceux
qu'elle avait quittés depuis si longtemps.

-Il y a trois ans passés, dit-elle, .trois grandes
années !

-Comme vous les avez employés! dit Mie Au-
bcrtin.

- Sans résultat ! dit Jeanne-Marie avec accablement.
-Ma fille, reprit le curé, on ne met la faucille dans

le champ qu'au moment où les épis sont mûrs.. .Savez-
vous si l'heure de Dieu est venue, et pouvez-vous répon-
dre qu'elle n'est pas prête à sonner ?

-J'ai cédé au découragem ent,je l'avoue.. .la maladie
n'a ployée, et la seène de là-bas nm'a enlevé mon éner-
gie... Mais je la retrouverai avec nes forces.. .et alors...

-Vous m'avez promis soumission, ma fille.
-Et je tiendrai, ina parole, Monsieur, mais j'ai juré

sur le Christ, et ce serinent-là, je suis tenu de m'y mlion-
trer fidèle, dût ma mort s'ensuivre... Soyez tranquille,
je ne saurais à cette heure ni marcher ni me traîner, et
force m'est bien d'attendre que le Seigneur me permette
de continuer mon oeuvre.

La journée se passa paisiblement.

BI0OGRAPHIE,
MESSIRE FRANÇOIS LABELLE.

Messire François Labelle, ancien curé et arlchiprêtre,
à succombé, le 1er. de Mars, .1 une affection de cour.
C'est sur les S-. heures du matin qu'il a remis son fume
à Dieu.

Il avait près de 69 ans et huit imois, et se trouvait
dans sa 47ème année de prÛtrise.

Les fiuérailles eurent lieu samedi, le 4 du mine
mois, à Repentigny, lieu de sa résidence.

Ce bon et digne prêtre naquit à la Pointe Claire, le
5 de juillet 1795. Il comimença ses études à l'ûge (le
douze ans. Il était du second cours coinmençant au
collége de Montréal, après l'incendie du collége St.
Raphaël. (1)

(1) C'est par erreur qu'on a dit qu'il avait fait sa philosophie
à Québec.
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Il prit la snutano en 1815, et fut envoyé comme pro.
fesseur à Nicolet. Il est heureux de rappeler qu'il- y:
fit la classe à un jeiune écolier qu'il préparait pour sa
part, et sans qu'il s'en doutât, à la haute destinée que
la eiel réservait à ses vertus c'était Monseigneur
Prince. (1)

Après avoir enseigné deux ans dans ce collége, if
passa au Grand Séminaire de Québec pour terminer
son cours de théologie. Ordonné piêtre le 22 novembre
I18, il fut nounné par Mgr. Plessis au vicariat de la
Rivière-Ouclle, sous Mgr. C. Panet, qui était ni même
temps Condjuteur de l'Evêque de Québec. Le jeune
prtre n'y fut pas longtemps sans voir s'ouvrir devant
lui un champ où son courage et son zèle furent large-
nient mis à contribution. Mgr. Ilessis partait pour
l'Europe au commencement de juillet 1819, et Mgr.
Piint allait prendre à Québec le gouvernement du
Diocèse, durant cette absence, laissant ainsi à son
jeune vicaire tout le poids du ministère, et se reposant
sur lui du. soin de sa paroisse.

M. Labellesutrêpondreà la confiance de son Ev61 que i
dès lors il sut donner des preuves de ce rare talent pour
l'administration, qui lea toujours si particulièrement
distingué.

Enfin Mgr. Plessis arriva d'Europe après plus d'un
an d'absence, et Mgr. Panet put bientôt retourner à la
Rivière-Ouelle auprès du jeune desservant qu'il désirait
revoir, et qui de son côté, l'attendait avec impatience.
Ce dernier fut assez heureux pour passer encore plus
d'un an ci compagnie de son vénérable Evêque, dont
il ne se sépara que dans l'automne de 1821. Il y avait
déjà trois ans qu'il était son vicaire. (Z)

C'était plus qu'il n'en fallait àl ces deux homnues,
é,galement doués des plus précieuses qualités du ceur,
pour se connaître et s'attacher l'un à l'autre pour la
vie. Rien n'intéressait comme d'entendre le bon M.
Labelle dans ses dernières années, évoquer les souvenirs
de cette vieille amitié.

Il laissa le vicariat de la Rivière-Ouelle avec le titre
de curé des Ebouleients. (3)

Le jeune soldat de la milice sacrée avait fait ses
premières armes avec un succès qui l'avait fait renir-
quer. Aussi lui confia-t-on avec assurance, outre la
cure des E boulements, la desserte de PIsle-aux-Coudres.
Ce surcroît de travaux et de soucis demandait de l'acti-
vité et du courage; mais le digne curé, qui savait se
multiplier selon les besoins, put suffire à tout. Ce ne
fut qu'après deux ans de fatigues, qui ne furent pas
toujours sans péril, qu'on voulût bien alléger son fardeau
en ne lui laissant que les Eboulemnents.

En 1826, il fut transféré de cette cure à celle de
Beauharnois, et fut en mime temps chargé de desservir
la nouvelle paroisse de St. Timothée. C'est là qu'il eût
à se livrer', l'espace de deux ans, aux travaux les plus
rudes et au ministère le plus pénible de sa carrière
sacerdotale. Il se vit obligé, durant tout ce temps, de
biner tous les dimuanclhe at fêtes; et par conséquent,

(1) C'est également par erreur que le nom de Mgr. de Mont-
réal a d'abord Ltó menîtionné.

(2) M. Labelle n'a jamais été vicaire dans la ville de Québe.

(3) Ce n'est pas feu M. .. Hudon qui remplaça M. Labelle
comme vicaire à la Rivière-Ouelle ce serait plutôt feu M.
A.smeli.

de faire en toutes saisons de ,'année, à jeun, et par
toutes espèces de chemins, un trajet de plusieurs lieues.

Dans l'automne de 1828, M. J. Moll vint le décharger
de la desserte de St. Timothée; ce qui lui permit de
respirer durant les deux années qu'il passa encore à
3eauliarnois.

En 1830, il fut appelé à la cure de l'Assomption. Le
ciel semblait le diriger de ce côté, dans le secret de sa
sagesse, pour faire passer par ses mains l'ouvre qui
s'élaborait déjà dans l'ombre, et qui devait couronner
sa vie. Il avait pour cela préparé son coeur, et placé
son intelligence à la hauteur des circonstances qu'il
voulait lui faire traverser.

Nous voulons parler dn collége dont l'Assomption lui
est redevable cri si grande partie, et qu'il a fondé avec
le concours de deux honorables citoyens qu'il trouva
animés des mêmes dispositions et pénétrés de son esprit,
M. le Docteur Cazencuve et M. le Docteur Meilleur,
qui se firent ses coopérateurs et ses 6mules dans cette
noble entreprise.

C'est encore justice de dire Ju'il fut aidé dans cette
grande et belle oeuvre pa- ses dignes frères, MM.
Edouard et Jen-Baptiste Labelle, dont la fortune n'a
toujours été qu'une partie de la sienne. A ce concours
si efficace que lui avait ménagé la Providence, il faut
ajouter celui d'une sour bien-aimée, qui a toujours su
mettre son bonheur à entourer d'une sollicitude toute
particulière les Suvres de charité que ses vénérables
frères ont multipIiécs autour d'elle.

Au reste, on ne saurait croire quels sacrifices ce gén&
reux Fondateur dut s'imposer pour ouvrir son collége,
pour y mettre les études sur un bon pied, et pour lui
trouver des éléments de vie et de prospérité. Il ne
fallait rien moins que l'amour de son pays joint à
l'amour des âmes, pour imprimer un cachet de réalité à
ce projet rendu diflicile par les circonstances. Il alla
jtusqu'à nourrir, durant plus de quatre ans, les premiers
professeurs cclésiastiques, outre qu'il dût payer, durant
un plus grand nombre d'années, des honoraires assez
élevés à plusieurs proflesseurs laïques. Enfin, les dons
qu'il fit pour l'érection et l'entretien du collège pour-
raient paraître incroyables à qui ne veut voir que des
yeux, s'il ne savait que ce grand coeur était aussi ingé-
nieux à cacher ses bonnes oeuvres qu'il mettait de
générosité à les faire.
' Voué de cSur aux intérêts de la Religion et des

Lettres, M. Labelle se fit encore un devoir de concourir
à. la fondation du Couvent dont. on parlait déjà depuis
si longtemps; et ce projet une fois placé sous ses auspi-
ces, put heureusement se réaliser. Il sut tirer bon
parti de l'ardeur qui animait tous les citoyens: l'entre-
prise était des plus populaires. Enfin, grâce au zèle

qu'on y mit dc part et d'autre, les travaux allaient
bientôt se terminer quand il céda sa cure à Mgr. E.
Gaulin, empêché, pour raison de santé,, de prendre
part à l'administration de son diocèse de Kingston.
C'était en 1845, le bon curé laissait ainsi généreusement
et pour la vie ces lieux où semblaient devoir le retenir
les plus beaux fruits de ses épargnes et de ses travaux;
et ces affections si légitimes, il consentait à les refouler
nu fond de son coeur, sur un simple désir de son Evêque;
Le sacrifice qu'il dut faire en cette occasion n'a sans
doute été connu que de Dieu seul. Aussi, malgré ses
protestations, qu'il avait lui-nième demandé autrefois
un changement, comme les circonstances n'étaient plus
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]Ésinûîe il est fEcile de comprendre combieù cet acte
d'iss:ce, si libre: t si spontand, a dû êtr agréable

Il fût placé î Repentigny commie successeur de M.
L. Parent. C'est là qu'il devait trouver le terme de sa
carrière, et que l'attendait la récompense dé ses tra-
vaux. Le ciel comnença à l'éprouver d'une ianière
plus sensible: deux ans s'étaient à peine écoulés qu'il
fit malheureuseient une chute qui fut suivie de para-
lysie à une jambe. Il souffrit plus de six mois, et cela
au point qu'il se vit obligé d'appeler A1 son secours deux
jeunes prêtres qui lui furent successivement accordés
comme vicaires.

Il guérit; mais les suites'de cet accident avaient
tellement affecté le jeu de certains organes, que depuis
il -resta toujours dans un état de malaise et même de
souffrance. Toutefois; ce ne fut que huit ans plus tard,
ou S55, qu'il dût renoncer à l'exercice du St. Minis-
tère et laisser sa cure Lt M. J.-Bte. labelle, son frère.

Son Supérieur voulut sans doute par un choix aussi
ayréable pour le coeur de M. François Labelle lui témoi-
gbgit sa satisfaction pour les services importants qu'il
avaiL>rendus à l'Eglise.

C'est dans cette dernière paroisse que ce digne prêtre
termina ses jours dans le commerce intime de ses frères.
Il sut néanmoins trouver, dans cette vie retirée et
presque cachée au inonde, le moyen de ne pas rompre
tout à fait avec ses douces habitudes de zèle et de
charité: mais ce sont des choses dont Dieu seul a le
secret.

Cependant ses forces diminuaient sensiblement: il se
voyait par degré s'affaisser sur lui-même: tout lui
faisait comprendre que sa fin ne pouvait être éloignée.
Enfin, à la suite d'une contusion à la jaibe, dont il
souffrit beaucoup et longtemps, il fut parfois réduit,
dans ces deux dernières années, à un tel état de faiblesse,
qu'on le vit presque totalement privé de l'usage de ses
membres, et cloué à ses appartements, attendant son
passage à l'éternité avec confiancc et résignation,

Les souffrances les plus cruelles l'assaillirent aux
portes du tombeaui mais il sut les supporter en bon
chrétien, en. saint prêtre. Toute sa vie n'avait été
qu'une préparation à la mort. Il eut là consolation de
se voir entouré de tous les secours que la religion puisse
offrir dans ces derniers moments.

Dans tout le cours de son long et laborieux ministère,
M. Labelle s'est toujours fait remarqué par un dévoue-
ment à toute épreuve aux intérêts de la religion, par un
zèle éclairé et véritable pour le salut des âmes, par une
bonté de coeur et une générosité que le langage des
pauvres et des malheureux serait seul capable d'exprimer.
Il était craint et respecté comme un père qui a la con-
science de son devoir-, et qui veut en inspirer l'esprit à
ceux dont le salut réclame sa vigilance et sa sollicitude.
Il faisait la guerre au vice avec une persistane! qui lui
répondait toujours du succès. Avait-il i attaquer de
front le désordre et les abus? c'est alors que son
éloquence, qui d'ailleurs se faisait toujours adn.irer,
déployait toutes ses ressources; et, chose. assez rare,
jamais on nie s'est plaint d'avoir été repris par lui.
Aussi si prudence et ses lumières étaient-elles A la
hauteur deses devoirs de prêtre et de pasteur.

M. labelle était un de ces hommes chez qui la
niodestie la plus profonde fait ressortir davantâge les
plus éminentes qualités de l'esprit et 'du cour. Il n'y

a pas jusqú'aux s extdSicu-s:de la nature dont il
était si aîdirablemuent dO^ud; qui ne reçussent un nouvel
éclat, sous co voile que.tous les regards ain'iient à percer.
En effet, sa taille avantageuse, sa lémiardhe noble et iii-
posante, ses traits et son regard otl'intelligence et le
coeur trouvaient également l'expression la plus belle et
la plus digne; tout se présentait chez lui avec un cachet
particulier de noblesse et de grandeur,.

Cependant, ces dehors, dont sa verti aurait pu
souffrir, ne servaient qu'à mieux faire apprécier au digne
prêtre la nécessité et los avantages de Phumilité. Les
moindres incidents de sa vie révèlent l'empire de cette
vertu chrétienne sur cette âme faite au moule de la
fbi, dont elle avait toujours si fidèlement gardé la glo-
rieuse empreitite. Entre autres faits, nous trouvons l
trait suivant dans un pamphlet sur le collége de l'As-
somption: c'est à l'occasion de la pose de la première
pierre de cette maison. On y lit:

9M. lrançois Labelle, pour faire son offrande, attendit
des derniers à la cérémonie, se réservant ainsi, autant
par humilité que par délicatesse, les moyens de mesurer
son don sur celui des autres, et de le diminuer au besoin,
afin qu'il fût dit que la plus forte somme eût été donnée
par un des citoyens. Il vit écrit:£30 sur le rouleau déposé
par M. de St. Ours. Or, il tenait lui-même dans la
main, au rapport d'un témoin oculaire, la somme de
£30. Il en retira adroitement £5, et ne donna publi.
quement que £25, laissant eni même temps ordre secret
à M. le Docteur Meilleur, qui avait bien voulu se cons-
tituer le receveur des offrandes à cette occasion, de lui
demander la balance le lendemain. Ainsi, l'un s'en
retourna heureux de s'être effacé; l'autre content peut-
être d'avoir été le plus généreux."

Au reste, tout ce que nous pourrions dire d'une car-
rière apostolique si utile à la religion et à la patrie, ne
saurait avoir qu'un bien faible retentissement à côté du
magnifique témoignage d'estime que le Chef de l'Église
a cru devoir donner -à ce vénérable vieillard. Dans
l'été de 18G3, l'illustre Pontifb Pie IX, lui avait fait
parvenir par l'entremise de Mgr. de Montréal, une mé-
daille d'honneur avec l'exergue:

Petri inopiam christiani stipe sustentant.
An Uqa Pieta. rcnomatur.

" Le collége de l'Assomption, au noni des anciens
élèves, profita de cette circonstance pour. reconnaître
publiquement le mérite de ce prêtre distingué. On lit
dans l'adresse qui lui fut présentée a cette occasion.

"L'immortel Pontife veut vous faire comprendre par
ce témoignage de haute considération et de paternelle
affection, qu'il sait apprécier les immenses sacrifices que
vous vous êtes imposés pour doter votre pays d'une
maison d'éducation qui n'est pas une de ses moindres
gloires. Il veut par là vous remercier, au nom du
Prince des Apôtres dont il défend si héroïquement les
intérêts, des. aumônes abondantes dont il vous est salis
doute redevable dans son extrême détresse. . Il vous
reniercie, au nom de J. C., du soin que vous avez pris
de ses pauvres, de l'appui que vous avez toujours ac-
cordé à la veuve et à l'orphelin, de votre empressement
à sceourir les misères et les infortunes de tous genres,
de votre zèle et de votre sollicitude pour le troupeau
confié , votre garde ; mais bien plus veut-il 'faire comn-
prendre au inonde, dans ces temps d'égoïsme et d'impid-
té, qu'au milieu des scandales dont il est inondé, l'on
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trouve encore des fâmes dignes des plus beaux jours du
ebristianisie ; et le St. Pre dans sa tendt sollicitude
pour la gloire de l'Eglise et l'édification des Fidèles,
aime i les présenter à la vénération de tous comme les
monuments les. plus précieux de la foi et de lapiété, à
mesure qu'elles se révèlent aux yeux des peuples."

Si donc, lorsqu'il s'agit d'exalter une -vertu émi-
iente, l'on n'a rien de mieux i dire d'une existence
brisée à la fleur de l'tige, que ses jours ont été peu nom-
breux mais, oien remplis ; on ne devra pas moins accor-
der son admiration à celle dont les années ont presque
atteint les bornes les plus reculées de la vie, et dont
tous les jours.sont en même temps pleins de mérites
devant Dieu et devant les homnies.

Hais nous n'osons continuer : nous craindrions
de voir l'ombre do ce prêtre si modeste et si humble
s'élever contre des éloges qu'il a toujours redoutés
comme le soufile de la flatterie et le poison de la vertu.
Avec une telle modestie il faut se liSter de tout dire
en un imiot: mais il n'en faut qu'un aussi pour conte-
air l'histoire dle toute sa vie. 11 sulfit de dire qu'il a
été un bon et fidèle serviteur dans la maison de son
Nitro, et qu'il l'a été jusquià la fin. Il a donc pu se

présenter au tribunal de sa justice avec les cinq talents
qu'il a su ajouter à ceux qu'il avait reus. Ausssi a-t-il
dû obtenir la couronne de vie que le Scigneur a pronise
à ceux qui travaillent pour lui : Esto fidelis usquè ad
mortc;n, et ddbo libi coronam vital.

Rien ne pourrait iieux exprimer le respect et l'es-
time dont jouissait ce prêtre selon le coeur de Dieu que
l'immense concours de peuple qui se pressait autour du
catafalque, pendant qu'on lui rendait les honneurs de
la sépulture. Iien aussi ne saurait mieux dire combien
il était ainé et chéri de tous, que les larmes dont
furent arrosés ses restes vénérés. Près de cinquante
prêtres étaient accourus de tous les points du diocèse,
et même du diocèse et du collège de St, Hlyacinthe, au
milieu d'une vraie tempête de neige et de vent, afin de
contempler encore une fois les traits de cet ancien con-
pagnon de leurs travaux, et d'offrir au ciel leurs prières
etleurs vSux pour son éternelle félicité.

Les anciens élèves du colldge de l'Assomption, entre
autres, s'étaient empressés de venir rendre une mé-
moire 1 si chère ce dernier témoignage de respect et
d'affection commandé par la reconnaissance,

M. le Grand Vicaire Truteau, administrateur du
dioeèse,. célébra le service funèbre, assisté de MM. i.
Dorval, curé de l'Assomption, et F. Male, mission-
nlaire eu Orégon, tous deux élèves du college de l'As-
somption. Les oflices de cérdmoniaire et d'acolythes
étaient également remplis par des prêtres élèves de cette
maison.

Un chour composé des écoliers du mtmie collége,
sous thabile direction de M. P. Bédard, curé de PEpi-
phanie. rehaussa de beaucoup l'éclat de la pompe
funèbre par des morceaux de chant aussi Iagnifiques
d'exécution que d'expression. Jamais nous n'avons
mieux senti combien est majestueuse et sublime, mais
combien puissante surtout; est la voix de P'Eglise, qui
s'interpose comme médiatrice entre le Juge suprême et
Palme qui tombe entre ses mains.

M. A.: Dupuis,, curé de Ste. Elizabeth, et ancien
élève. du collège de l'Assomption, ne put voir rendre à
la terre des restes si chers aux élèves de 'cette maison,
sans leur faire,. au niom de tous, un éternel adieu. Il

est des circooskancos où lame, bouleversée et muette
d'étonnement s'arrête devant sa douleur, pour en id-
surer l'étendue. M. Dupuis se trouvait alors dan un de
ces pénibles moments Le spectacle qu'il avaitssous les
les yeux était trop saisisaut, son affection, avait 'trop
de souvenirs à évoquer, son coeur se trouvait en proie
à des impressions trop fortes et trop vives,.pour per-
mettre à l'orateur d'exprimer tout ce qui se passait au
fond de son Cme. Mais on n'en sentait que mieux que
c'était le coeur qui parlait ; et ce langage toujours vrai
et sincère, est toujours le plus éloquent et le mieux
goûté.

Après le chant grave et solennel de l'Absoute, le
corps, qui était resté exposé jusque-là, fut enlevé à la
vénération de la foule. Des vieillards, des frères, vin-
rent s'incliner encore une fois, et en pleurant, sur ces
restes à demi cachés sous les livrées de la mort ; et
bientôt la tombe qui les avait reçus en dépot, se refer-
niait mystérieusement pour on faire disparaître jus-
qu'aux moindrcsvestiges. Enfin, la terre qui fut mise
en possession de ces froides dépouilles, se uivolt aussi-
tot, sur leur dernière demeure en y apposant le sceau du
o'ant des choses lium aines.-Réguiescat il2(ce'

N. B.

PREMIElRE PARTIE.
LA COsENTION DU 15 sEPTEMaRE ENTRE NAPoLEoN I1 ET

YIcToREMMANL.

(&ike.)

OF qUE JE rENsE DU HItMONT.

Ce n'est pas par une vaine affectation de purisme
politique que je dis : le Piémont et non l'Itlie.

Je dis le Piénont, pareeque le Pimont est coupable,
et que je ne veux pas accuser l'Italie. L'ambition du
Piémont, l'alliance de son roi et des révolutionnaires a
fait et fait tout le mual. L'imnuense majorité de la popu-
lation en Italie, on s'en aperçoit tous les jours, est calme,
religieuse, patiente. La résignation est son trait caracté-
ristique, et elle le doit à la Religion. Elle aime, elle vénère
le Pape, elle désire son pardon et sa bénédiction. Si la
confédération, dont l'Empereur a en la pensée, se fait
quelque jour, l'Italie a, dans l'avenir, je le crois, comme
elle l'a eue dans le passé, une mission providentielle.
J'aime, je plains l'Italie, plus victime que complice, et
c'est pourquoi, ayant le devoir d'accuser, j'évite son nom
toujours cher et je flétris seulement le Piémont.

Donc ce que je pense du Piémont :
Simplement, ce que les faits mac condamnent à en

penser.
Je n'ai aucune confiance dans le Piémont, et je ne

crois pas que la France puisse en avoir.-Pour umoi, je
suis résolu à ne pas mo Jire d'illusion. Je regarde à
ce qui seul parle net et haut, à ce qui ne trompe que
ceux qui veulent être trompés. Je vais droit aux faits,
et je suis aise de les résumer une bonne et dernière
fois:

'Pour apprécier un traité, il est essentiel de bien con-
naître les parties contractantes' Il importe de ne pas se
tromper sur celui avec lequel on. contraete, de bien
savoir quel est son caractère et sa moralité, le sens qu'il
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attache aux mots qu'il emploie, et les moyens par les-
quels l marche A ses fins.

Je. compte les mots pour peu de chose. Ah! sans
doute, le Piémont a pris à son usage de belles paroles
l'Eglise libre dans l'Etat libre ;-les forces morales i
les progrès de la civilisatioul ;-lcs aspirations natio-
nale ;-le droit ouveau ;-le s des populao ..ns.

Mais. je ne sais pas entendre les choses légëiement,
ni parler en l'air, et je demande le seus, de ces mots à la
conduite même du Piémont, à sa politique depuis
quinze ans, aux plans poursuivis, iux faits accomplis.

C'est une question délicate : je l'aborderai cependant,
bien sûr d'avance et demandant à Dieu de ne rien dire
qui puisse blesser mon pays, dont l'honneur est le mien,
ni blesser la vérité de l'histoire, dont. le témoignage est
libre, souverain, et immortel.

ileprenant donc toute la suite des faits, je tdcherai
d'être court.

- Et d'abor.d 'Eglise libre d<ms V'Eutt libre.
LÉglise libre; c'est pour la Piémnont.e depuis quinze

ans :
Tous les biens de l'Egise confisqués .
Ls ordres religieux supprimés:
Les relgieuses jetées dans la rue
Les évêques en prison
Les clercs soumis à la conscription
Les évêchés vacants;
Les concordats avec le Saint-Siége violés;
Les immunités ecclésiastiques, stipulées par un traité,

abolies ;
La loi Siccardi, votée au cris de : ie Siccardi ! à

bas les prêtres !
La loi sur le mariage civil, votée le 5 juin 1852,

malgré le Pape, malgré le concordat, malgré les évê-
ques;

La loi du 25 novembre 1854, violant formellement,
contre l'Eglise, l'art. 29 du Statut national: " Toutes
les propriétés sont inviolables, sans exception d'au-
cune sorte (1);

La loi d'octobre 47, soumettant les écrits des évê-
ques à la censure préventive ;

La loi d'octobre 48, instituant des conseils laïques
pour surveiller l'enseignement de la religion et des
catéchismes, et nommer même les directeurs spirituels
dans les institutions religieuses;

La loi de décembre 48, qui soustrait les thèses pour
les grades canoniques à l'examen des évêques;

L'antique académie de la Superga, maison des hautes
études ecclésiastiques du royaume, supprimée;

Enfin, la loi de 51, par laquelle on prétendait fonder
une théologie d'Etat, soumettre les écoles.de théologie
diocésaines à l'inspection de l tat, obliger les profes-
seurs des séminaires à suivre les programmes de l'Etat;

Et cela,, au moment même oà dans l'université de
Turin on enseignait:

"L'omnipotence de l'Etat sur l'Egliso;

(1) Mot introduit par Chares-Albert précisément pour pro-
teger les propriétés ecclésiastiques :.ce qui inspira à M. dle
Revel A la Chambre des députés ce beau mouvement : - Certes
Messieurs,si le Roi Charles-Albert, dont l'image est ici présente
avait su comment en ce jour on ose interpréter ses intentions et
ses actes, il aurait retiré cette main qu'il étend pour jurer la
Constitution.... oui, Messieurs, il l'aurait retirée.".

Mais qu'importaient aux Piémontais les serments et la main
desséchée de Charles-Albert ?

TIL'incomupatibilité du pouvoir temporel et du pou-
voir spirituel;

" L'impossibilitd de démontrer que le iariago soit
un sacreuient ;

C L'iipuiss ance de I'Eglise à établir des empêche-
monts dirimants au mariage

Enfin, que l'Eglise catholique, et spécialement le
Saint-Siége, est l'auteur du schisme d'Orient (1)."

Telle était l'Eglisc libre dans i'Eta libre.
Les actes du Piémuont étaient conformes à ces lois.
En 1850, l'archevêque du Turim était emprisonné,

puis ban"i"; l'année suivante, ce fut !'archevêque de
Cagliari. puis l'archevêque de Piso, puis l'archevêque
Cardinal de Angqelis, puis les autres. Et au moment
oi j écris, la moitié des évêchés du Piémont sont sans
évêques, et il ci est de mime dans toute la péninsule.

Les prêtres étaient mis sous la surveillance de la
police, et poursuivis, non pas seulement par les procla-
mations de Garibaldi, disant à Pavie, aux étudiants, de
prendre les paùds des rues pour cztcrminer les robes
noires, mais pair des circulaires ministêrielle, qui accu-
salent le lergé de tfeiper dais les émeutes pour la
cherté des grains.

Les Chartreux de Collegno, que X. Rattazzi flici-
tait, le 18 octobre 1852, d'avoir, avec une charig toute
clird'ienne, cédé une partie de leur maison pour des
aliénés, étaient deux ans après, le 10 août 1854, nis
dans la rue par le même ministre.

Coup sur coup, on expulsait violemment les religieux
de la Consolata et de Saint-Dominique, les prêtres

êinmes de Saint-Vincent-de-Paul, les religieuses Oblates
de Pigneroles, les Servites d'Alexandrie, qui venaient
d'envoyer deux de leurs Pères à Gênes, pour ci rein-
placer quatre autres morts au service des cholériques.

Les femmes elles-mêmes, les Sours de charité, n'é-
taient pas épargnées.

Les montagnes de la Savoie ne dérobaient pas à la
persécution l'antique compagnie des daines de la Com-
passion, pour le service des pauvres et des malades.

Les carabiniers expulsaient nuitamment les reli-
gieuses de Sainte-Croix: " Je remercie Dieu, écrivait
la supérieure, de ce qu'aucune de mes filles n'est morte
dans la rue."

Déja, on avait proscrit les dames du Sacré-Cour:
toutes leurs maisons avaient été fermées, leurs élèves
dispersées, et leurs biens, meubles et immeubles, affectés
au trésor public.

Bref, 7,850 religieux furent dépouillés et livrés A
tous les besoins.

Voilà comment le Piémont entendit tout d'abord
lEglisc libre dans VEtat libre. Et à l'heure qu'il est,
l ine l'entend pas autrement, et il est en train de faire
dansIles provinces annexées ce qu'il a fait chez lui: c'est
hier même que nous lisions dans les journaux, les
nobles paroles des évêques de Toscane " se déclarant
prêts à aller demander à leurs fidles " le pain qu'eux-
mnmes donnaient autrefois."

- les aspirations nationales, invoquées hier encore,
après le traité du 15 septembre, par le Pidmont, n'ont

(1) Propositions auxquelles, pour le dire en passant, plum
sieura articles de l'Encyclique et du Syllabus, ont pour but d.p
répondre.
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jmais -u pour lui qu'un sens : s'emparer de Bomle et
renverser le JPapo.

M de Galvour ne dit pas autre chose dans ce memo-
randúm par lequel, au congrés de Paris, il se fit l'accu-
sateur publie du Pape, en termes tels que le 'imres put
écrira: " Ilion de ce que pourrait dire une assemblée
puritaine d'Ediînbourg ou de Belfast, n'irait plus loin."

C'est ce memoimidum, que le journal même de M.
de Caeour, Il Risorgimento, appela '" l'étincelle d'un
irrésistible incendie,

Pour arriver -à ce but, le Piémont a fait alliance
étroite et cause commune avec la révolution, en ayant
l'air de la désavouer : il a activé, dans toute l'Italie,
par "les voies souterraines" dont parlait récemment L.
Droyu de MLhuys, la plus violente propagande révolu-
tionnaire; il a poussé, soudoyé, arimé dans l'ombre
ceux qui étaient chargés de miner toutes les souverai-
netés de la. péninsule, et surtout la souveraineté ponti-
ficale: telles furent sa politique et ses aspirations
iationales.

Yainement l'Empereur protesta-t-il que la guere ne
ekpossddteralt pas lf souverains, et 'dhraniarait pas la
tróne du.&dS«?-1Prc: ananooment même oùPI'imhnpereur
prononçait ces paroles, M. de Cavour s'abouchait avec
les chef's des sociétés secrètes, et traçait, de concert
avec La Farina, président dà la Société nationale, tous
les plane des futures révolutions, en prenant soin toute-
fois de lui dire: " Vous, vous n'êtes pas ministre,
vous pouvez agir librement; mais sachez que si je suis
interpellé à la chambre, ou molesté par la diplomatie,
je vous renierai (1)."

Tels sont les moyens moraux que M. de Cavour mit
au service de ses aspirations nationales, et le droit
nouveau qu'il inventa.

Ce que faisait ainsi M. de Cavour, les anbassadeurs
piémontais près les cours italiennes le faisaient de leur
eté. Le roi Victor-Emmanuel va précisément ces
jours-ci revoir à Florence un hûtel habité en 1859 par
son ambassadeur, M. Buoncomupagni. Or, lorsque le
Grand-Due, très-sincère et très-bon souverain, oncle du
roi d'Italie, occupait encore le palais où son neveu
couchera bientôt, il chargea le marquis de L4ajat-ico de
composer un ministère libéral ; et quand cet homme
alla chercher ses futurs collègues, où les trouva-t-il? En
train de conspirer contre le Grand-Duc ehez 3.
Buoncomnpagni, à la faveur de l'imunité accordée aux
-ambassadeurs.

: Ceci fut officiellement transmis par le représentant
de la Grande-Bretagne en Toscane, M. Scarlett, à son
gouvernement (2).

M. Scarlett écrivait encore au comte de Malnmesbury,
le 15 mai 1859 :
. "Dans na conviction, ce qui est arrivé à Parme
n'était qu'une partie de la grande conspiration ourdie
par le Piémont ; cette conspiration avait des ramifica-
tions dans toutes les villes d'Italie. "

En effet, après une première révolution provoquée par
les éniissaires piémontais, la duchesse de Parine, ayant
été· rappelée par le voeu spontané de ses sujets, M. de
Cavour, pour suppléer à l'insuffisance des aspirations
ntationales, fit occuper militairement le duché.

(1) Nicodeni Blanchi, Documeniti sui conte di Cavour. Turin,
18é3.

(2) Dépêche de M. Scarlett M ord Malmesbury, du 40 avril
1850.-

A Naples, la maison du ministro pidinontais,:qui avait
été plénipotentiaire avec M. de Oavour au congrès de
Paris, devint de mûme le centre habituel (1) de tous les
conspirateurs.

C'est ainsi que le Piémont respectait ledroit des gens,
et mettait en ouvre les forces morales et le droit nou-
veau: Droit nouveau, cn effet, et que les peuples civi-
lisés n'avaient jamais connu jusqu'ici.

Voyons maintenant, pour profiter de l'cnseignement
du passé et pour -apprendre à mieux prévoir lavenir,
de quelle manière les annexions succédèrent aux révo-
lutions.

On offrit, suivant le programme trae-, la dictature,
dans les duchés et dans les Etats pontificaux, à Victor-
Eunanuel, qui s'empressa de l'accepter. Mais n'en
ayez aucune inquiétude, disait M. de Cavour, ceci n'est
que provisoire. Le gouvernement français lui-même
s'y trompa.

" On semble ne pas se rendre un compte sufdisam-
men exact du caractòre que présente la dictature offerte
eli Italie au. roi de Sardaigne, et on en eonclut que le
Piémont com»pte, à l'abri des armes françases, réunir
toute lItalie en un seul État. De semblbles conjec-
turcs n'ont aucun fondcrment (2).'

Le Piémont ne l'entendait pas ainsi. Il s'installait
en maître dans ses nouveaux Etats, occupait tous les
emplois, s'emparait de toutes les positions, travaillait par
tous les moyens à rendre définitive sa dictature, et Vie-
tor-Emnnanuel, à Florence, disait en mettant la main
sur son épée, et regardant vers Borne : Nous ironisjus-
2it'au bout. Andremo al fondo !

En effet, la paix signée à Villafranca n'arrêta pas un
instant le Piémont; et les annexions, nonobstant les
traités de Villafranca et de Zurich, s'accomplirent dans
les duchés de Parne, de Plaisance, de Modène, de Tos-
cane, dans les Légations et dans les Romagnes, par les
manoeuvres les plus odieuses, sans aucune liberté, sous la
pression des baïonnettes piémontaises, avec toutes les
forces de l'intimidation et de la corruption.

Il est bon de rappeler toutes ces choses à un publie
qui oublie trop, en un moment où trop de gens aussi
ont intérêt à couvrir le passé d'un silence et d'une con-
nivence qui révoltent ma conscience.

L'Empereur lui-même sentit le besoin de se dégager
de tout cela, lorsque rappelant le vote dc Nice et de la
Savoie, il déclarait aux Puissances européennes que ce
vote n'avait été amené, u ni par une occupation mii-
taire, ni par des insurrections provoquées, ni par de
4 sourdes manoeuvres (3)."

Partout la presse avait été bâillonnée, et ce furent
les dictateurs piémontais, tout-puissants, qui firent seuls
les votations, sans tenir aucun compte du vou des
peuples.

En Toseane, " on n'admit au vote qu'un, vingt-cin-
quième de la population; et il n'en vint pas même la
moitié : il on résulte, écrivait Lord Normanby, que ce
fut un cinquantième de la populdation. qui vendit les
Athéniens de l'Italie aux Béotiens du Piémont."

Voilà pour Florence.
A Parme, M. Farini exclut toute la population des

campagnes.

(1) Lettres d'Ullon, p. i G.
(2) NotO du ioniteur du 24 juin 1859.
(3) Discours pour l'ouverture des chambres, 1er mars 1860.



L'ECIHO DU CABEP DE:LECTU1E PAROISSIAL.

A. MoÀðne, malgré les exclusions, il restait encore
72.000le6tours. Sur -e nombre comïien youtil de

tohts? .Kpeine.4,000 :
Daans les Etats du Pape, on n'admit que 18,000 éloe-

tours, et sur ce nombre, pas même un tiers ne put être'
mené au scrutin par la force, ou'p'ar la corruption()."

Voihi ce que le Piémont fit des aspirtions natio-
nales, et ce qu'il en fera à 110uo, s'il y. va : voilà ce
que fut pour lui Yexpression libre et franche du vSu des

populations; qu'on ne l'oublie.janmais.
Après cela, il y avait de quoi, le Parlement piémon-

tais s'deria:
"Que notre glorieux roi reçoive le serinent que nous

faisons cinee jour heureux de ne pas nous arréter en si
beau chemin I Marchous on avant. Il faut à l'Italie
des destinées nouvlles, le moment est venu." (Séance du
14 avril 1860.)

En effet le Piémont se nmit immédiatement en mnar-
ehe contre Rome même, avec les mnoyenîs civilisaieurs
et lesfouces orales' dont.il invoque encore aujourd'hui
le secours contre le Pape.

.Après les Rcolutions et les Adnneion vinrent les
Invasions.

Tous les voiles ont été levés sur l'expédition de Gari-
baldi.

Tout le monde sait que M. de Cavour désavoua
Garibaldi devant la France et devant l'Europe ; il écri-
vit même au roi de Naples que des vaisseaux sardes
partaient pour arrêter l'aventurier (2).-Et c'est lui
qui l'envoyait.

L'expédition avait été préparée à la face du soleil, à
Gênes, et dans les autres ports piémontais. M. de Ca-
vour fournissait l'argent et les fusils. Et en même
temps qu'il faisait partir les vaisseaux pour arrêter
Garibaldi, il écrivait à l'amiral Persane : '" Cherchez à
naviguer entre Garibaldi et les vaisseaux napolitains.
J'espère que vous m'avez compris." L'amiral répon-
dait : " Je crois que je vous ai compris, le cas échéant,
vous me ferez mettre à Fénestrelle." M. de Cavour
écrivait encore à la Farina: " Persano vous donnera
autant d'appui qu'il le pourra, sans cependant coiinpor-
mettre notre drapeau (3)."

Et un peu plus tard, quand Garibaldi, débarqué en
Sicile sous la protection des vaisseaux anglais, voulut,
après avoir révolutionné lîle, passer sur le continent,
" M. de Cavour envoya le député Brottero et le député
Casalis, chacun avec 500,000 fr. pour coopérer à ce
passage. Les bâtiments sardes reçurent l'ordre de le
protéger (4.).

Cependant, le Piémont continuait à désavouer Gari-
baldi, en même temps on négociait avec le roi de
Naples, on soudoyait partout autour de lui *les plus
lâches trahisons, on achetait ses. ministres, ses ami-
raux, ses généraux.

(i) Histoire des E'tat de l'Eylise depuis la ,remière révolùtion
françae. .-

(2) Lettres d'Ulloa.-CUzetic oficielle de -Turin du 10 niai
1860, et note du 20 mai 1860.

(3) Nicomedi Bianchi, Documenti.sul conte di 'avor.-On'
peut consulter encore sur tout ceci ce qu'a écrit, sur M. de
Cavour, M. de la Rive, son ami.

(4) Bianchi, Documehi sul conte di Cavour.

Le jexunexroi en appelle enfin à son ourage et marche
Sl'ennemi

Le Piémont alors trewble que Garibaldi ne soit
vaincu, et pour: le, sauver, il, feint de vouloir le cotu-
battre, et il nous prend à1 cette duperie.

L'histoire en est induiorable; je la trouve dans un
document ofliciel, dans le récit de l'entrevue de Cham-
béry, tel que la raconte une dépêche de M. Thouvenel
(18 octobre 1860)

Sa Majesté a daigné n'autoriser à dire directement
ce qui s'est passé à Chambdry entre lui et les envoyés
du roi Victor-Emmanuel, M, Farini et le général
Cialdini."

Eh bien ! voici, d'après la dépêche, ce qui s'est passé.
Le Pidmont a fait entendre à PlEmpereur que Gari-
baldi menaçait Rame, -Romle où nous étions, où flottait
notre drapeau 1-puis il a demandé " de :traverser les
Étuts pontificaux $ans toucher d l'autorité du .Phpe,
afin de livrer, s'il:le fallait, bataille â li, révoltóiôn sur
le territoire napolitain."

Et huit jours après Pentrdvde Clanbêry, 'i de
Cavour enjoignait au Pape de licencier·son- trinée, et
avant même que ct uhimatu eût été códi ¯Pàpè,
Cialdini envahissait, avec soixante-dix mwille hommes,
les Etats du Saint-Père, dcrasait nos volontaires à
Castelfidardo, bombardait Anc6ne et enlevait à Pie IX
les Marches et l'Ombrie.-Et si M. de Goyon n'avait
pas enfin envoyé un caporal et quatre hommes a la der-
nière frontière du patrimoine de 'Saint-Pierre, tout
était pris.

Voilà comment le Piéniont tenait sa promesse de ne
pas toucher à l'autorité du Pape ; et voilà, entre cent
autres faits, ce qui donne mesure de ce 'que vaut sa
parole, et de la confiance que Rome et la France
doivent y avoir.

Puis, au lieu de livrer bataille à Garibaldi sur le
territoire napolitain, le Piémont sauvait Garibaldi battu
sur le Volturne: Pambassadeur piémontais à Naples,
voyant que l'aventurier va être mis en déroute, lui
envoie en toute bâte des bataillons de bcrsa:glieris, la
flotte sarde ouvre pendant le combat ses feux sur les
troupes de François Il, et Cialdini, envahissant alors
avec ses soixante-dix mille honmmies les Etats de ce Roi
dont l'ambassadeur est encore à Turin, achève l'ouvre.

On sait le reste; Gate bombardée comme Ancône ;
les bombes s'attaquant aux maisons, aux églises, aux
hôpitaus, aux fenmies, aux enfants, à une jeune reine
héroïqueet enfin, après quatre nois du plus effroyable
bombardement, la trahison iiettint fin à la plus noble
défense par l'explosion des poudrièies.

Telle fut la bonne foi pidmontaise, et comment se
tint la parole donnée à notre Empereur en personne, à
Chambéry.

Et il y a encore des gens qui nous disent de confier
aujourd'hui le Pape à la foi et à li loyauté du Piémontî

Le masque était jeté. A la complicité honteuse et
au mensonge des désaveux avait fait place la: confra-
ternité des armes: Vietor-Emianuel tendit la main à
sor aide de camp Garibaldi, lui disànt > Merci I " et
on vit le roi faire son entrée à Naples,.côte à côte, dans
la même voiture avec l'aventurier en blouse.

(A Continuer.)
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